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PRÉFACE 



DE LA LUCIADE. 



« Nous ayons lu, dit Photius, les Métamorphoses de 
Locios de Patras ^ en plusieurs livres. Sa phrase est 
claire et pure; il y a de la douceur dans son style; il 
ne cherche point à briller par un bizarre emploi des 
mots, mais dans ses récits il se plaît trop au merveil- 
leux ; tellement qu'on le pourrait appeler un second 
Lucien : et même ses deux premiers livres sont quasi 
copiés de celui de Lucien, qui a pour titre, la Luciade 
ou F Âne; ou peut-être Lucien a copié Lucius; car 
nous n'avons pu découvrir qui des deux est le pliîs 
ancien. II semble bien, à dire vrai, que de l'ouvrage 
de Ludus, Tautre a tiré le sien comme d'un bloc, 
duquel abattant et retranchant tout ce qui ne conve- 
nait pas à son but , mais dans le reste conservant et 
les mêines tournures et les mêmes expressions, il a 
réduit le tout à un livre intitulé par lui la Luciade ou 
VAnt. L'un et l'autre ouvrage est rempU de fictions 
et de saletés ; mais avec cette différence que Lucien 
plaisante et se rit des superstitions païennes, comme 
il a toujours Eût, au lieu que Lucius parle sérieuse- 
ment et en homme persuadé de tout ce qui se raconte 
de prestiges , d'enchantements , de métamorphoses 
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4 PREFA.CE 

« d'hommes en bétes, et autreis pareilles sottises des 
« fables anciennes. » 

Voilà ce que dit Phodus , ou du moins ce qu'il a 
voulu dire ; car ses expressions dans le grec sont assez 
embarrassées. Son jugement d'ailleurs, et le grand sens 
que quelques-uns lui ont attribué, brillent peu dans 
cette notice. Qu est-ce, en effet, que ce parallèle de 
Lucien et de Lucius , et cet amour du merveilleux qu'il 
leur reproche, comme s'il parlait de Gtesias ou d'One- 
sicrite? Lucien s'est moqué des histoires pleines de 
merveilles et des fables extravagantes dont la lecture 
à ce qu'il paraît , était de son temps fort goûtée. C'est . 
dans ce dessein qu'il a écrit son Histoire véritable , pa- 
rodie très ingénieuse, et depuis souvent imitée, des 
contes à dormir debout, d'Iamblique et de Diogène^ 
L'auteur de cette plaisanterie aime les récits merveil- 
leux , comme Molière le langage précieux. Sans men- 
tir , il Ëillait que Photius ne connût guère les deux 
écrivains qu'il compare si mal à propos. 

Ce qu'il ajoute, et cette différence qu'il prétend éta- 
blir entre Lucien et Lucius, dont l'un, dit-il, parle 
tout de bon, l'autre se moque en écrivant les mêmes 
choses dans les mêmes termes, c'est bien là encore 
une rêverie toute manifeste , moins étrange cependant 
que celle de saint Augustin sur le même sujet. On ne 
stiity dit ce père, s* il est vrai que Lucius ait été quelque 
temps transformé en âne. Je ne vois pas pourquoi il en 
doute, ayant accoutumé de dire : Credo quia absurdum. 
Mais à moins d'une pareille raison , qui jamais se per- 
suadera que Lucius ait pu conter sérieusement sa mé- 
tamorphose en âne , sa vie , ses misères sous cette 
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fiorme, ses amours arec de grandes dames, et donner 
tout cela pour des faits? QueUe apparence qu'un r^t 
dont FAne que nous avons est l'abrégé fidèle, fi\t débité 
comme historique ? Si cet abrégé représente, ainsi que 
le dît Photius , les propres phrases et les mots du fiyre 
des Métamorphoses; si ce sont en tout les mêmes traits 
<{uon a seulement raccourcis, le même narré, lesmè* 
mes paroles, comment donc concevoir que de ces deux 
ouvrages où tout était pareil, l'un fût sérieux. Vautre 
bouffon ? et comment Fexacte copie d'un conte en- 
nuyeux était-eOe une satire si gaie? VoQà ce que Pho- 
ûus ne nous explique point. Je ne veux pas dire qu'il 
n eût lu ou vu à tout le moins les deux livres ; mais ou 
sa notice ne fut £iite que long^temps après cette lecture, 
on en écrivant il pensait à toute autre chose. Il ne sait 
et n'a pu, dit-il, encore découvrir quel est le plus 
ancien de Lucien ou de Lucius, ni qui des deux a copié 
l'autre, et il demeure dans ce doute, sagement; car il 
se pourrait que Lucien , bien avant Lucius , eût (ait 
cette histoire de Lucius, lequel, venant après cela, 
aurait copié son historien , et redit de soi les mêmes 
choses que l'autre en avait d^ dites. Tout cet amas 
(Tabsurdités montre avec quelle distraction écrivait le 
bon Patriarche. 

Pour moi, je ne puis croire que Lucien ait jamais 
rien abrégé; ce n'était pas son caractère; il amplifie 
tout, au contraire, et donne souvent à ce qu^il dit 
beaucoup trop de développement , ayant peut-être re- 
tenu ce défaut de son premier métier de sophiste et de 
dédamateur; esprit d'ailleurs plein d'invention qui n*a- 
TÛt nul besoin d'emprunt, et certes n'eût su se con- 
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DE LA LUCIADE. 7 

msdt pomt àa tout. L'ancien usage toutefois, s'il eût 
subsisté , valait mieux et eût épargné aux Ubraires une 
infinité de méprises; car il n'y a guère d'autepr célèbre 
de l'antiquité auquel ils n'aient attribué faussement dif- 
férents ouTrages. 

Mais je Tais plus loin , et je dis que ceci n'est point 
on abr^é ; ce n'est point la copie réduite, mais l'ori- 
ginal, au contraire, du liy^e des Métamorpl^oses, qui 
n'était qu'un développement ou plutdt une pitoyable 
aDi|dification de celui-ci, écrite depuis par quelque au- 
tre, je croîs, que Ludus, ou si l'on veut, po^ Ludus 
vieilHy mal inspiré, brouillé avec les Muses, ayant 
perdu toute sa verve ^ et void sur quoi je me fonde, 
ly abord les andens n'abrégeaient que des ouvrages his- 
toriques. Ce fut bien tard, sou^ les empereurs dfi Cons- 
tantin<^Ie, qu'on étendit à d'autres livres cette espèce 
de mutilation. Alors quelques compilations,, 4« longs 
traités de grammaire et de philosophie furent réduits 
en petit volume; mais toujours on s'abs^nt de toucher 
aux ouvrages d'imagination , qui sont chose subtile et 
l^ère, dont la substance ne se peut saisir ni presser. 
Théf^pompe abrégea l'histoire d'Hérodote, Philiste ceUe 
de Thacy€lide, Brutus les livres de Polybe, quelques- 
uns leurs propres ouvrages , comme Denys d'Halicar- 
nasse, Hmosthène, Philochorus, tous historiens; mais 
nul ne s'avisa jamais de raccourcir les Mimes de So- 
j^on , ni les Satires ménippées : et que serait-ce qu'un 
abrégé de Gulliver ou de Gargantua? 

Puis, ce livre aujourd'hui perdu des Métamorphoses 
nous Favons en latin traduit par Apulée. Je dis traduit 
au sens des andens ;'car à présent on nommerait cela 
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imitation ou paraphrase. Dsms cet Ane latin qui reprë- 
sente pour nous l'ouvrage de Ludus, se retrouve en 
effet le prétendu abrégé, l'Âne grec, tellement qu'ajant 
lu celui-ci « on le reconnaît dans l'autre , mais démesu* 
rément étendu par de froides amplifications et des épi- 
sodes sans fin. Les plus beaux traits de l'auteur greesont 
là mêlés parmi un tas d*extravagantes fictions, de contes 
de sorciers, de fables à £ûre peur aux petits enfimts , 
toutes inventions si absurdes et si dépourvues d'agré- 
ment, qu'on n'en peut soutenir la lecture. De pareilles 
sottises ont i bon droit choqué Photius dans le livre 
des Métamorphoses , d'où Apulée les a prises , et sont 
cause qu'il taxe l'auteur de ridicule crédulité. L'abrévia- 
teur, selon lui , ayant seulement supprimé ces imperti- 
nences, le reste s'est trouvé faire un ouvrage achève 
dans toutes ses parties , un véritable poème dont le dé- 
^ but y la fin j répondent au milieu..». Voilà ce que je ne 
crois point. D'un amas de confuses rêveries, cetabré- 
viateur aurait £dt un chef-d'œuvre de narration en cou- 
pant seulement des feuillets! cela me paraît impossible; 
on trouve de l'or dans le sable , mais des vases ciselés, 
non ^ et je demanderais volontiers à Photius, comment, 
de ce monstrueux chaos, de cette rapsodie informe des 
Métamorphoses, certaines pièces auraient pu faire un 
tout régulier, si elles n'eussent été forgées à part exprès 
et façonnées pour s'unir. Je trouve donc fort vraisem- 
blable que Lucius , ayant d'abord composé ce joli ou« 
vrage tel à peu près que nous l'avons , y aura voulu 
joindre depuis différents morceaux, et par ces additions 
de pièces battues à froid et hors de proportion , aura 
gâté son premier jet. Qu'on prenne la peine de compa- 
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fCTH grecqBe boksctobs, le IiIib d'Avalée ^ uatoe 
qiSa ie plos est hors <r«eavre. Commatt àèt le i immiii ii 
mi4it cette longue c( paéiîle histùre de oc SuuMe 
atsorcAé et ^«ygc pir ces deax râdlei, eesonixes 
cfaanwées en »«rfeuis, et rhtawne qm, ^ gardant va 
mort, ■ le iMX coapé pu- ime eofxâère; tootoda eM 
a^oMlésa grec et ooo^ à UaurKion, Dien «■! co^ 
iDait.Oiez cda,etTOBsretn)«TeznMrodBciiiM dcLs- 
cnstdle qa'dleest îd, toute narve, tovtednoBtifae, 
où pour \m duié ricQ ne nut^nc, ponr Tmçrémtiat. 
rien n'est de trop, où enfia De se peut mécoaiiaîire la 
coooeptioD originale. Et qodle appareoce qn'cm e^nît 
assez bible on asses malade pour atfa&ur tant dmcp- 
tïes traduites par Apnlée, ait p« en môaeterapsinttgins 
la fable et le (Junnant récit oâ cm soctisec tcMtt ÎMÔéei ? 
Je n'y Tois , quant à moi , nulle possîbiElé. 

Qnm qu'O en soit de ce> oonjecmres, qu'on ne pcat 
appuyer de preuves, car la pièce priocipale dow hib- 
que, et les lémoigRages amâecu se réduisent à oeU de 
Phobus, qui, connoe on T<Mt, ect peu de cbose, en scaoae 
c'est ïd l'ceurre de Locius, puisque le [dan et tes AAmH^^ 
les pensées, les phnses et lesnots luiappartitJiiwjl, 
de l'aveu de ceux (pd donnent rouvrage à on autre. Le 
style n'en est pas aussi pur que le prétend Pbotius, ni 
en toat exempt des déCants du siêdc où rauteor a véca. 
U j irait alors grand nombre d*écrï*aïtu dont Fétttde 
principale étak de créer des expressions , de to uiai ea- 
ter b langue, de tenailler les mots, si Ton peut ainsi 
dire , pour en étendre le sens à des atr-epiinns dont 
personne ne se fût avisé. Cette secte aété de tout ttmp»; 
elle fleurissait alors, et notre auteur n'en éta:' pj- ju 
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tant ennemi qu'on le pourrait croire d'après ce qu'en 
dit Photius. Il a parfois d'étranges manières de s'expri- 
mer, qui y dans le fait , sont à lui , et dont on aurait 
peine à trouver des exemples. Mais son plus grand tort , 
ce me semble , c'est d'aimer trop le vieux langage et les 
expressions surannées. £n effet , il n'est point plus aise 
que lorsqu'il trouve à placer quelque vieille phrase 
d'Hérodote appropriée à son sujet. Il ose même faire 
usage de ces singulières façons de dire, que Platon aura 
employées une fois peut-être en passant. Il ne s'abstient 
pas davantage des tournures et des locutions réservées 
à la poésie , et emprunte aussi bien d'Homère que de 
Thucydide , se souciant assez peu du précepte des mai* 
très, qui recommandent d'user avec sobriété de ces 
phrases antiques et poétiques. Il est vrai qu'on ne peut 
lui reprocher de ne pas s'en servir habilement, soi^ 
afin de donner à son style de la grâce dans les petits dé- 
tails et les discours fimiiliers^ soit pour le relever à pro- 
pos ; car c'est chose reconnue de tous les anciens rhé* 
teurs, que les archaïsmes, pouvu qu'on n'en abuse 
point, ennoblissent le langage ; mais la mesure en cela 
est diflicile à garder. Salluste ne sut pas l'observer ; il 
se fit une étude de parler à l'antique , et encourut le 
blâme de ses contemporains, ayant pillé le vieux Gaton 
sans discrétion , disait Auguste. La Fontaine lui-même, 
chez nous , tout divin qu'il est , et le premier de nos 
écrivains pour la connaissance de la langue , souvent 
ne distingue pas assez le français du gaulois. Virgile 
seul , plein d'archaïsmes , se pare et s'embellit des dé- 
pouilles d'Epnius , et chez lui le vieux stjrle a des grâces 
nouvelles. 
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Mais qae dire d'Apulée , qui, sous les Césars, veut 
parier la langue de Numa ? Je doute fort que de son 
temps on le pût lire sans commentaire. Il a senti lagré- 
ment que donnait à l'auteur grec ce vernis d'antiquité 
répandu sur sa diction , et il pense l'imiter. Firenzuola, 
en traduisant le latin d'Apulée, a su éviter cet excès. 
Sans reproduire les phrases obscures, les termes ou- 
bliés de Fra Jacopone ou du Cavalcanti , il emprunte 
du vieux toscan une foule d'expressions naïves et char- 
mantes ; et sa version , où Ton peut dire que sont amas- 
sées tontes les fleurs de cet admirable langage , est, au 
sentiment de bien des gens , ce qu'il y a de plus achevé 
en prose italienne. 

Qn ne trouvera point ces beautés dans ma traduction. 
Aussi n'était-ce pas mon but, quand même il m'eût été 
possible de dire mieux que mon auteur, mais de dire 
les mêmes choses et d'un ton approchant du sien , de 
représenter enfin, si j'ose ainsi parler, l'âne de Lucius 
avec son pas et son allure. Qui ne verrait dans cet ou- 
vrage qu'une narration enjouée, une lecture propre à 
distraire aux heures de loisir, en jugerait comme ont 
pu £ûre les contemporains. Mais pour nous l'éloigne- 
ment des temps y ajoute un autre intérêt. Gomme mo- 
nument des mœurs antiques, nous avons vi*aiment peu 
de livres aussi curieux que celui-ci. On y trouve des 
notions sur la vie privée des anciens, que chercheraient 
vainement aiUeurs ceux qui se plaisent à cette étude. 
Voilà par où de tels écrits se reconmiandent aux sa- 
vants. Ce sont des tableaux de pure imagination , où 
néanmoins chaque trait est d'après nature , des fables 
vraies dans les détails, qui non seulement divertissent 
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par la grâce de l'invention et la naïveté du langage, 
mais instruisent en même temps par les remarques 
qu'on y bit et les réflexions qui en naissent. C'est là 
qu'on connaît en effet comment vivaient les hommes 
il y a quinze siècles , et ce que le temps a pu changer à 
leur condition. Là se voit une vive image du monde tel 
qu'il était alors ^ l'audace des brigands , la fourberie des 
prêtres , l'insolence des soldats sous un gouvernement 
violent et despotique , la cruauté des maîtres j la misère 
des esclaves toujours menacés du supplice pour le& 
moindres fentes ; tout est vrai dans des fictions si fri- 
voles en apparence, et ces récits de faits , non seulement 
faux , mais impossibles , nous représentent les temps et 
les hommes mieux que nulle chronique , à mon sens. 
Thucydide &it l'histoire d'Athènes; Ménandre celle des 
Athéniens , aussi intéressante, moins suspecte que Tau* 
tre. n y a plus de vérités dans Rabelais que dans Mê- 
lerai. 



v^ 



ti^^*^»^^^ *^^^ "^*l f ^1^^t ^^^^^^^^■^^^^ ^ f^ i -» 'fc-fc-fc -% i -V^-^^f^% ;^/ ^^^/^^, i ^^ ^^^, 



'»l'%<^%«« 



LA LUCIADE, 



OU 



L'ANE. 



Un jour j'allais en Thessalie ponr certaines a£- 
£sdres de famille. Un cheval me portait^ moi et mon 
bagage; un valet me suivait. Or, chemin faisant , je 
me trouvai avec quelques-uns de la ville d'Hypate, 
qui s'en retournaient au pays; et marchant de 
compagnie 9 causant, mettant vivres en commun, 
nous nous entr'aidions à tromper l'ennui du 
voyage; et comme nous fûmes près de la ville , 
je ra'enquis d'eux s'ils connaissaient point Hip« 
parque , un habitant de là , pour qui j'avais des 
lettres de recommandation , comptant même 
loger chez lui; ils me dirent qu'oui, qu'ils le con* 
naissaient , que c'était un des riches du lieu , bien 
qu'il n'eût qu'une servante seule pour tout do- 
mestique, et sa femme; car il est avare, me di* 
rent-Us , et vit chichement. Â l'entrée de la ville 
un jardin clos de murs, une maison petite, mais 
jolie, c'était la demeure d'Hipparque, où me lais- 
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sèrent mes compagnons. Nous nous embrassâ- 
mes. Eux partis , je frappe à la porte. Une femme 
à grand'peine me répondit du dedans , puis me 
vint ouvrir ; et sur ma demande , si le maître 
était au logis; oui , fit-elle; mais qui es-tu? que 
lui veux-tu? Je lui veux , dis-je, rendre une lettre 
du sophiste Decrianus de Patras. Attends, me 
dit-elle ; et j fermant la porte , elle nous laisse 
dehors, et s'en va. Elle revint enfin. Introduit 
près d'Hipparque , je lui présente ma lettre en 
le saluant. Ils allaient souper à l'heure même, 
lui et sa femme , couchés sur un petit lit , seuls ; 
devant eux une table , non encore servie. Ayant 
lu la lettre : Oh ! le brave homme , s'écria-t-il , 
que Decrianus! Oui, certes, il fait bien de m'a- 
dresser ses amis. Tu vois , Lucius , ajouta-t-il , ce 
que c'est que mon logis, une maisonnette peu 
digne de te recevoir, mais que j'estime un palais, 
si tu t'en veux contenter. Cela dit, il appelle la 
servante: Va, Palestre, donne à notre hôte une 
chambre et ce qu'il lui faut , et puis tu l'en- 
verras au bain ; car ce n^est pas peu de fatigue 
qu'un pareil voyage. 

La fille aussitôt nous conduit dans une petite 
chambre fort propre. Toi , me dit-elle , voici ton 
lit; et, en ce coin, j'arrangerai un matelas pour 
ton valet, avec un coussin. Lui ayant donné de 
quoi acheter de l'orge à mon cheval , nous sor- 
dmes et allâmes au bain , pendant qu'elle serrait 
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mon peu de bagues et d'équipages. De retour , 
nous entrons dans la salle où, me prenant par la 
main , Hipparque me fit mettre à table près de 
loi. La chère fiit assez honnête , le vin bon. Quand 
on eut mangé 9 on se mit à boire, et nous pas- 
sâmes ainsi la soirée , devisant, causant, pots sur 
table , jusqu'à ce qu'il fut heure de dormir. Le 
lendemain matin , Hipparque me demande où j'a- 
vais dessein d'aller; si je ne ferais point quelque 
séjour en leur ville? Je vais, dis-je, à Larisse, et 
compte partir d'ici dans quatre ou cinq jours. 
Mais c'était feinte que cela ; j'y voulais trop bien 
demeurer, m'étant mis en tête de trouver quel- 
que magicienne qui me put faire voir de ces pro- 
diges , comme un homme volant , ou bien changé 
en pierre. L'esprit plein de cette pensée , j'allais 
par la vUle sans savoir trop comment m'y prendre; 
mais j'allais , quand je me vois venir au-devant 
une femme jeune encore, et riche, comme il pa- 
raissait à son train et toute sa personne ; beaux 
habits, joyaux , riches atours , grande suite de 
gens et de valets. Plus proche, comme je la re- 
gardais, la voilà qui me salue par mon nom; moi 
de le lui rendre, au mieux que je sus; et elle me 
dit : Je suis Abroea , si tu ne connais l'amie de ta 
mère, qui tous vous aime ses enfants, comme 
ceux même que j'ai mis au monde. Que ne viens- 
tu^ mon fils, de ce pas chez moi demeurer? Grand 
merci , lui dis^je , c'est trop de grâce. Un ami , 
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qui me re et me traite en sa maison , le quitter 
ainsi serait injure. Mais de cœur et de volonté je 
demeure chez toi, noble dame, et ne t'en suis 
pas moins tenu. Qui donc te loge? reprit-elle. 
Hipparque , dis-je. Cet avare ? Ah ! mère , ne parle 
pas ainsi d'un homme envers moi magnifique, 
et de qui chose né me fâche , sinon le trop de 
chère qu'il me fait. Lors, avec un sourire, me 
tirant à l'écart : Prends garde, me dit-elle , prends 
bien garde à sa femme ; c'est la plus grande sor- 
cière qui soit en tout le pays. Libertine ! elle en 
veut à tous les jeunes gens; et, qui ne fait à sa 
guise , elle te les change en bétes , ou de male- 
mort les &it périr. Tu es jeune, mon enfant, 
bien fait de ta personne , et ne peux que tu ne 
lui plaises, étranger d'ailleurs de qui nul n'aura 
de souci. 

Â ces paroles, connaissant que j'avais chez moi 
ce que je cherchais dehors , je ne l'écoute plus ; 
mais , sitôt que je la pus quitter , je m'en revins 
tout courant, et me disais à part moi : Or ça, 
voici l'occasion venue que tu as tant désirée, de 
voir des choses extraordinaires. Sus donc , alerte , 
Ludus! tâche par quelque invention... La femme 
de ton bote , tu la dois respecter; mais fais tant 
que d'avoir la servante pour amie. En te jouant , 
folâtrant avec elle, mais que tu lui viennes à 
gré, elle te dira tout. Chose ne se fait au logis 
que ne sachent les valets. 
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Ainsi fantasiant , j'arrive à la maison , où ne se 
trouvait de fortune, les maîtres étant sortis, que 
Palestre seule occupée à préparer le souper. 
D'entrée , je Taborde et lui dis : Oh, que douce- 
ment tu remues, gentille Palestre, tes fesses en- 
semble ât ta poêle! Que telle cuisine est friande, 
et heureux qui peut tremper un doigt en ta 
sauce. Elle (car c'était la plus frisque et gente 
petite femelle l) me repart de bonne grâce : Fuis 
jeune honome, si tu es sage, et si tu veux vivre ; 
ma poêle est ardente et mou brouet bouillant; 
que si tu y touches tant seulement , jamais ne 
guériras de la brûlure. Et n'est physicien tant 
expert, qui te sût alléger ce mal, fors moi seule, 
ce qui est de plus admirable , moi cause de ta 
douleur. Mais alors, me criant merci, tu seras 
tout le jour après moi. Plus je te ferai souffrir , 
moins tu me voudras quitter; non, tu ne t'en 
iras pas, quand je te jetterais des pierres , ayant 
éprouvé que c'est de la douceur de mon baume. 
Tu nourriras ta blessure; toujours requérant mé- 
decine , jamais ne voudras guérison. Qu'as-tu à 
rire? Sais-tu bien que je fais cuisine d'hommes? 
qu'autant que j'en prends, je les écorche comme 
beaux petits lapins , les désosse, les fricasse, n'é- 
pargnant foie, ni courée? Je te crois, lui répon- 
dis-jej car de t'avoir vue seulement , je suis déjà 
sur la braise. Ton feu , sans que je t'approche , 
m entrant par les yeux, me cuit et brûle jus- 
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qu^à la moelle; pourtant 8Î tu ne me veux laisser 
mourir de mon malj baille-moi , ma mie, tout-à- 
l'heure cette tant douce médecine; ou bien, puis- 
que tu me tiens et m'as pris, comme tu dis, 
fais de moi ce que tu voudras , et m'écorche à ton 
plaisir. 

Adonc, s'éclatant de rire, la bonne gouge me 
regarde , et de ce moment fut à moi ; nous com- 
plotâmes ensemble qu'aussitôt ses maîtres cou- 
chés , elle me viendrait trouver , et passerait avec 
moi la nuit. Hipparque et sa femme de retour , 
on soupe après le bain; bon vin, joyf^ux devis , 
allongeaient le repas. Moi, feignant me sentir 
aggravé de sommeil , je me retiré dans ma cham- 
bre. Là , je trouvai tout en bel ordre ; le Ut de 
mon valet dehors, près du mien une table, un 
gobelet, du vin , eau froide, eau chaude; Pa- 
lestre avait songé à tout; davantage, mon lit par- 
tout jonché de roses; ou entières, ou effeuillées, 
bu en beaux chapelets arrangées. Voyant toutes 
choses ainsi prêtes pour le festin , j'attendais mon 
convive en bonne dévotion. 

Elle , sitôt qu'elle eut mis dormir sa maîtresse , 
s'en vint devers moi sans tarder; et lors ce fut à 
nous de boire et de faire carousse de vin en- 
semble et de baisers ; par où nous étant con- 
fortes et préparés au déduit , Palestre se lève et 
me dit : Songe, jeune homme, comme je m'ap- 
pelle , et te souvienne que tu as affaire à Palestre. 
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Or siis , on va voir en cette joute ce que tu sais 
faire, et si tu es appris aux armes comme gentil 
compagnon. J'accepte ton défi j lui dis-je , et me 
dure mille aâs que nous ne soyons aux prises. 
Déshabille-toi ; £ais tét. Lors elle : C'est moi qui 
suis le maître d'exercice y et qui vais éprouver ton 
adresse et ta force en divers tours de lutte; toi, 
Élis devoir d'obéir et d'exécuter à point qe que je 
commanderai. Commande , lui dis-je. Cependant 
elle se déshabillait, et, quaiid elle fut toute nue : 
Dépouille-toi, jouvenceau, et te frotte de cette 
huile. Allons, ferme, bon pied, bon œil. Accolle 
ton adversaire , et d'un croc en jambe le ren- 
verse. Bon , bras à bras , corps à corps , flanc 
coBtre flanc ; courage , appuie et toujours tiens le 
dessus. Çà, sous les reins cette main , l'autre sous 
la cuisse; lève haut, donne la saccade, redouble , 
serre, sacque, choque , boute, coup sur coup; 
point de relâche; dès que tu sens mollir , étreins; 
là, là, bellement; te voilà déjà tout mouillé. 

Ainsi faisais-je, obéissant comme novice à sa 
parole, et quand j'eus d'elle congé de reposer sur 
les armes , je lui dis : Maître , tu vois de quel air 
je m'y prends, que je n'ai faute d'adresse ni de 
bonne volonté; mais, toi, qu'il ne te déplaise, 
ta commandes trop en hâte , et n'a pas besogne 
faite qui veut suivre ta leçon. £lle, du revers de 
sa main , me baille gentiment sur la joue : Tu fais 
le raisonneur, indocile écolier; tu seras châtié, 

2. 
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si tu faux au cominandement; attention. Ce di* 
sant, elle se lève en pieds; et après s'être un peu 
soignée : Voyons, dit-elle, si tu es champion à 
l'épreuve en toutes joutes , et combats jusques à 
outrance. Puis tombant à genoux sur le lit : Ce 
n'était que jeu tout à l'heure ce que nous fai- 
sions , et pour rompre quelque lance , il ne 
vaudrait pas la peine d'entrer en champ clos. 
Maihtenant'nous allons combattre à fer émoulu '. 

En tels ébats se passa cette nuit , tant doux et 
plaisants à tous deux, où nous emportâmes le 
prix des combats nocturnes. Grand plaisir y avais- 
je de vrai. A peu que je n'en oubliai du tout mon 
voyage à Larisse, et le désir qui m'avait mu de 
telles armes entreprendre contre cette gente Pa- 
lestre. Mais à la fin il m'en souvint, et je lui dis : 
ma mie , ma dière , £stis que je voie ta maîtresse 
en ses besognes de sorcellerie, ou prenant quel- 
que étrange forme; car je meui^ d'envie long- 
temps a, de voir semblable prodige; ou toi-même, 
si tu f en mêles, montre-moi quelque œuvre ma- 
gique et te transforme à mes yeux. Il m'est bien 
avis que tu dois être du métier, m'ayant changé 
comme tu as fait et transmué de telle sorte, que 
moi insensible , farouche; ( ainsi m'appelaient . 
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fenunes et fiires),,moi qae nulle amour n'avait 
encore su apprivoiser, me voilà mouton devenu; 
tu me mènes à ta fantaisie serf et captif, chose 
impossible, sinon par enchantement; et pour- 
tant il £siut bi^i , ma belle , que tu t'en aides 
quelque peu. Cesse, me dit-elle, badin, cesse de 
te moquer. £t quel charme jamais saurait cap- 
tiver amour, qui lui-même est maître en cet art? 
Quant est de moi, je n'y sais rien. Je te jure, et 
crois-moi, mon unique souci ^ par cette chère 
tète, par ce lit bienheureux témoin de nos plai- 
sirs, oncques je n'appris à lire seulement. Aussi 
ma maîtresse est par trop jalouse de sa science. 
Toutefois s'il a vient que je te la puisse montrer 
en quelqu'une de ses métamorphoses , tu la ver- 
ras, mon doux ami; et à tant nous nous cou- 
châmes. 

Quelques jours écoulés, Palestre vient à moi,. 
et me dit que sa maîtresse, le soir même, se de- 
vait changer en oiseau pour aller devers un sien 
amant Et moi : C'est à ce coup, lui dis-je, ah , 
ma chère! c'est maintenant que tu peux combler 
mes souhaits. Ne t'inquiète , me fit-elle. Et le soir 
Tenu, elle me mène à la porte de la chambre où 
couchaient Hipparque et sa femme ; et là me 
montre entre les ais une petite ouverture, où 
mettant l'œil, je vis cette femme qui se déshabil- 
lait. Déshabillée nue qu'elle fut, s'approchant de 
la lampe, elle y brûla deux grains d'encens en 
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murmuraht quelques paroles, et puis ouvrit un 
gros coffret où étaient force petites fioles; elle 
en prit une. Ce qu'il y avait en cette fiole con- 
tenu y au vrai je ne le saurais dire. A voir, il me 
parut comme une sorte d'huile, dont elle se frotta 
toute des pieds jusqu'à la tête, commençant par 
le bout des ongles; et lors voilà de tout son corps 
plumes qui naissent à foison, j^uis un bec, au 
lieu de son nez , fort et crochu. Que vous dirai- 
je ? En moins de rien , elle se fit oiseau de tout 
point, le plus beau chat-huant qui fiit oncques ; 
puis se voyant bien emplumée, bien empennée, 
battit des ailes , et puis' avec im cri lugubre , par 
la fenêtre s*envola. 

Pour moi d'abord je crus rêver, et que c'était 
songe que tout cela, et je me frottais les yeux, 
ne me pouvant persuader que je ne fusse en- 
dormi. A toute force, enfin, voyant qu'il était 
vrai que je ne sommeillais, ni n'en avais envie, 
je me mis à prier Palestre qu'elle me voulût par 
cette drogue faire avoir forme d'oiseau et des 
ailes , et me laissât voler, pour voir si j'aurais en 
cette guise sens et entendement humain; elle, 
me voulant satisfaire, entre dans la chambre, 
m'apporte une de ces fioles; et moi de me frotter 
aussitôt comme j'avais vu faire à cette femme , 
pour devenir oiseau ; mais hélas ! je devins toute 
autre chose; car j'eus, au lieu de plumes, à 
Fheure même, pqil bourru par tout le corps. 
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queue au derrière , oreilles en tête , longues sans 
mesure 9 corne dure aux pieds et aux mains. Eu 
me regardant, je vis que j'étais un âne. Et si 
n*avais-je plus ni voix, ni paroles pour me plain* 
dre, mais baissant la tête semblais d'un regard 
piteux lamenter ma déconvenue , et accuser Pa- 
lestre. Elle de ses deux mains se frappant le vi- 
sage : Ah ! malheureuse ^ qu'ai<^e fait ? J'ai pris 
une fiole pour l'autre , trompée par la ressem- 
blance. Mais ne te chaille, moa amour i le remède 
en est aisé* Tu n'as seulement qu'à manger des 
feuilles de rose, pour dépouiller cette laide forme, 
et rae ir^ndce l'amant que j'aime. Aie patience 
cette unit 9 et, dès qu'il sera jour demain^ je 
t'en apportei^ai des roses , dont tu n'auras sitôt 
goûté, que tu seras remis en ta beauté jir^nière. 
Ce disant, ette me caressait, me polissait les 
oreilles , et oie passait la main sur le dos et par- 
tout 

Or avais-je corps de baudet, mais le sens et 
la pensée tout de même qu'auparavant, fors de 
ne pouvoir parler. Adonc maudissant en moi- 
même et l'erreur de talestre et ma propre sottise, 
je m'en allai l'oreille basse à l'étable, où était 
mon cheval avec le vrai âne de la maison , les- 
quels aussitôt qu'ils me virent, comme ils cru- 
rent que je m'allais mettre à la mangeoire et 
partager leur pitance, me voulaient festoyer de 
ruades pour ma bienvenue; mais je connus leur 
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malice et me retirai en un coin , là où je me dé- 
confortais; et pensant pleurer, c'était braire ce 
que je faisais ; et me dirais à part moi : O Êitale 
curiosité ! que serait-ce, si k cette heure survenait 
d'emblée quelque loup ou autre béte sauvage? 
Las ! sans avoir mé&it , tu vas mourir peut-être 
de la mort des méchants! Ainsi raisonnant en 
moinnéme', j'étais loin de prévoir le sort qui 
m'attendait. 

Sur le tard , que tout était muet et coi partout, 
à l'heure du meilleur somme, un bruit s'entend 
comme de gens qui , par dehors , eussent voulu 
percer la muraille; et de fait on la perçait; et 
tantôt est l'ouverture large 'assez pour passer un 
homme; et un homme entre, et puis un autre, 
et puis plusieurs autres après, tant que l'établi 
en était pleine ; et avaient tous des épées. De là 
ils s'en vont dans les chambres, où d'abord ajrant 
lié Hipparque, mon valet et Palestre, ils se mirent 
à piller et vider la maison de tout ce qui s'y 
trouva d'argent , vaisselle et autres biens qu'ils 
amassèrent dans la cour ; et n'y ayant plus rien 
à prendre , ils nous bâtèrent et nous sanglèrent , 
mon cheval et l'autre âne et moi ; et de cet amas 
de butin , tant que nous en pûmes porter, nous 
le chargèrent sur le dos ; puis à grands coups de 
bâton , nous chassent dans la montagne par 
des sentiers détournés. De ce que souffrirent 
ilans cette marche mes deux compagnons , je 
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n'en puis que dire; mais moi accablé sous le fidx, 
et n'ayant de coutume d'aller ainsi déchaux sur 
ces cailloux pointus, je mourais, je bronchais à 
diaque pas; et s'il m'arrivait de choir, l'un me 
tirait par le licol , l'autre me dolait de son bâton 
la cronpe et les cuisses. En cette extrémité, je 
^roulus plus d*ime fois m'écrier, ô César ; mais je 
ne &tsais que braire l'ô, et César ne pouvait 
venir; ce qui m'attirait chaque fois nouveUe tem* 
péte de coops, parce quHls craignaient que mon 
braire ne les découvrit. Voyant .donc que rien 
n*y servait et que même ma plainte empirait mon 
marché, je pris le parti de me taire et d'aller 
ainsi qu'on voudrait 

n était jour, et cheminant par monts et par • 
taux, BOUS avions d^à &it longue traite; on eut 
soin de nous emmnseler d'un nœud du licol, 
pour nous garder de perdre temps à brouter de» 
ça et de-là, au moyen de quoi nous jeûnions 
tous trois également pour cette heure. Mais sut* 
le midi que nous vînmes en une métairie de 
gens affidés à ces ribauds, comme il paraissait k 
Taeciieil et bonne chère qu'ils leur firent, les 
embrassant, les priant de se reposer et leur ser- 
vant à manger , lors on nous mit, nous autres 
bétes, dans la paille jusqu'au ventre avec plein 
râteiâer de foin et mesure comble d'avcMne, dont 
mes compagnons se régalèrent , et moi pour lors 
je demeurai tout seul à jeûner; car je ne me pou- 
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vais résoudre encore à goûter de tels mets. -Re- 
gardant de tous cotés si je ne trouverais point 
quelque chose à ma guise, j'aperçois au fond de 
la cour une manière de potager où étaient d^ 
beaux et bons légumes et des rosiers en fleurs , 
à ce qu'il me parut. Âdonc sans être vu de per- 
sonne, ainsi que chacun entendait à préparer le 
souper, je me dérobe et entre là où je pensais | 
mangeant de ces roses, redevenir Lucius. Or, ce 
n'étaient pas de vraies roses , mais bien des roses 
de laurier qu'on appelle Rhododaphné , triste 
pâture aux ânes et chevaux; car ce leur est venin, 
ce dit-on , qui les fait mourir en peu d'heures. 
Je savais cela, et je m'abstins ,de ces dangereuses 
fleurs, mais non des raves, laitues, fenouils et 
autres légumes dont je mangeais à grand appétit, 
et m'étais déjà hiï bon ventre , quand le maîti:e 
du jardin survint, lequel, soit qu'il m'eût aperçu, 
ou fut autrement aiverti, tenait en main un fort 
bâton ; ce qu'il en fit n'est pas à demander ; car 
de l'aird'un prévôt qui prend quelque maraudeur 
sur le fait, il commença à m'en donner sans re- 
garder où il frappait, la croupe, l'échiné, la tête, 
battant comme sur seigle vert; dont, à la fin , je 
perdis patience, et lui détachai une ruade si à 
propos que je le jetai demi-mort sur ses choux , 
et m'enfuyais grand erre du côté de la monta- 
gne. Mais le traître, quand il me vit ainsi dé- 
taler, s'écria quon lâchât les chiens. C'étaient 
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dogues de forte race , et y en avait bon nombre 
ponr £ûre la chasse aux ours. Cela me donna à 
penser; je retDomai crainte de pis, et m'en revins 
tout courant à récurie, dcmt bien me prit; car 
ces m&tins qu'on avait déjà déchainlb, m'aUaient 
étrangler sans reniède. Rentrant au logis, je fus 
Feco k grand renfort de bastonnades et en devais 
être asscmmié , n'eût été l'explosion soudaine du 
nnâange, comme je crois, de tous ces herbages 
dans mon ventre, qui leur édatant au nez avec 
giand bruit et infection de méphytique vapeiu*, 
mit en faite tous mes ennemis. 

Quand il fut heure de partir, on nous rechar- 
gea 9 et alors m'édiurent à porter les choses les 
pins pesantes. Je pris patience toutefois, et ainsi 
allicMis par pays ; mais n'en pouvant plus à la fin 
de Êitigue j moulu de coups (aussi que ma corne 
s'aaant,fen ressentais k chaque pas douleur non 
pareilie), je résolusde me laisser choir et ne bou- 
ger, me dût-on tuer. Car voici comme je raison- 
iiaîs:Ib se lasseront de me battre, et partageant 
ma charge aux antres , me laisseront là pour les 
loopa. Mais il en avint autrement , quelque dé- 
moo prenant frfaisir à me tourmenter. Car ainsi 
que je méditais ce projet à part moi, l'autre âne, 
0011 camarade , ayant même dessein possible, s'a- 
bat au miUeu du chemin , et eux de le battre et 
de crier pour le faire relever: mais rien n'y sert; 
fanimal reste gisant comme un bloc; quoi voyant, 
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Vnn le prend par la queue, l'autre par les oreilles y 
et tâchaient à le remettre en pieds. Mais en fine 
fin connaissant qu'ils n'y faisaient œuvre, et qu'ils 
perdent le temps après un malheureux âne, en 
grand danger d'être surpris, ils lui ôtent sa 
charge, et nous la font porter à moi et mon che- 
val, puis lui coupent les jarrets avec leurs cou- 
telas, et le poussent dans un précipice, où rou- 
lant à bonds du haut en bas des rochers , notre 
pauvre compagnon de voyage et d'infortune fit 
le saut de malemort. Quant à moi , sage à ses dé- 
pens , je ine résolus de porter vaillamment ma 
mauvaise fortune et de marcher sans me faire 
prier, ayant espérance de trouver quelque part 
des roses qui me rendraient mon premier être , 
avec ce que j'entendais dire qu^il n'y avait plus 
que peu de chemin jusqu'au manoir de ces lar- 
rons; comme de fait, allant d'un bon pas, nous 
y arrivâmes avant le soir, et entrâmes au logis. 
Là était une vieille assise et im grand feu allumé. 
Eux premièrement nous déchargèrent, puis ser- 
rèrent le butin que nous avions apporté, et di- 
saient à cette vieille : Que fais-tu, que tu ne.pré- 
pares tantôt à souper? Voire, fit-elle, tout est 
prêt ; pain frais , vin vieux , et sauvagine que je 
vous, viens d'habiller. Us louèrent sa diligence^ 
et devant le feu se dépouillant, se frottèrent , 
s'oignirent; et d'im chaudron qui pendait à la 
crémaillère , puisant de l'eau , se la jetaient sur 
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les épaules et sur le corps en guise de bain. 

Or arriva une antre troupe de jeunes geqs qui 
apportaient foison de tous biens, riches bagues , 
conmie on pourrait dire, vases d'or et d'argent, 
étoffes et brocards de grands prix, joyaux , affi- 
quets, vêtements, tant de femme que d'homme; 
et ceux4à se joignant aux autres , et ayant serré 
leur butin , se lavèrent pareillement , puis se mi* 
rent à table tous , et entre eux commencèrent 
tant et si divers propos , que c'était merveille de 
les ouïr. Moi et mon cheval cependant, fûmes 
par la vieille servis de bel orge à la mangeoire , 
dont mon camarade, pensant avoir meilleure 
part , s'emplissait le ventre à grand'hâte ; mais je 
ne lui fis nul tort; car pendant que la vieille était 
ailleurs empêchée; je mangeais à bon escient du 
pain de la provision. 

Le lendemain , ils s'en allèrent tous à leurs be- 
sognes, Doos laissant pour garde un jeune hcHnme 
dont ia présence me fâchait fort ; car la vieille 
seule ne m'eut su empêcher de me^ sauver. Mais 
lui d'un regard £airouche, fort et roide jeune 
gars, l'épee à la main , faisait le guet, et tenait 
la porte close. Trois jours après, sur la minuit, 
voici revenir nos larrons , sans or ni argent cette 
fois, ni autre butin qu'une fille en fleur d'^ge et 
belle à merveille, qui jetait des cris lamentables. 
L'ayant fait seoir sur une natte, ils la confor- 
taient de leur mieux , la recommandaient à la 
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vieille , avec ordre d'en prendre soin et ne la ja- 
mais quitter. Elle cependant ne voulait ni man- 
ger , ni boire ^ mais ne Élisait rien que gémir et 
se désespérer. Ce que voyant , moi de bonne na- 
ture f j'en pleurais à mou râtelier^ et ne me pon^ 
vais quasi tenir de sangloter avec cette belle< 

Or s'étaient mis les voleurs à boire et banque^ 
ter toute la nuit ; mais au point du jour un de 
ceux qu'ils avaient accoutumé de laisser en aguet 
sur les routes , leur vint dire qu'un étranger al- 
lait passer ce matin , homme de grosse d^>ense y 

m 

menant grand train avec soi, et qui montrait 
être fort riche. Ce qu'entendant y tous se lèvent , 
s'arment en hâte, nous équipent moi et mon che> 
val , et nous chassent devant eux. Moi qui savais 
où l'on sdlait , et que nous marchions au com- 
bat , je ne voulais pour rien avancer, et fusse 
demeuré derrière si le bâton ne m'eût contraint 
d'aller. Venus à l'endroit où devait passer ce voya- 
geur, on l'attend ; il vient , on l'attaque, on le tue 
lui et ses gens ; et de ce qui se trouva de meil- 
leur dans son bagage, on nous charge moi et 
mon cheval; le reste demeura caché dans la 
foret. 

Au retour, ils avaient hâte de s'éloigner, et 
nous touchaient à grands coups. Ainsi pressé , har- 
celé, je heuite du pied contre une pierre, pierre, 
non, mais rasoir tranchant qui m'ouvrit le sabot 
jusqu'au vif, dont je souffrais et boitai bas le 
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reste du chemiii ; et eux : que fisiisons-nous , di- 
saient-ilsy de ce malencontreux animal qui bron- 
che à chaque pas, chet k tout bout de champ, 
et ne sert pas pour ce qu'il mange ? Que ne le 
jetons-nous à la malheure dans quelque fon- 
drière? Oui, jetons-le, disait un autre, et nous 
débarrassons de cette maudite bete. Pendant 
qu*ils me fusaient de la sorte mon procès, moi 
qui entendais leurs discours , oubliant mon mal 
aussitôt, je me mis à trotter, et semblait que ja- 
mais je n'eusse été si sain. En peu d'heures nous 
fumes au logis. On serra ce que nous apportions, 
puis nos maîtres soupèrent, et après repartirent à 
nuit dosepouraller quérir dans le bois le demeu- 
rant du butin. Ce malheureux âne, dit un d'eux, 
est-ce la peine de Temmener estropié comme le 
Toilà? Ce^que nous ne pourrons sur le cheval 
charger de ce reste de bagage, p<wtons-le nous- 
mêmes; c^est le mieux. Ainsi dit, ainsi fait Ils 
Tont aTec le dieral, éclairés par la lune, qui lors 
était en son plein. Mais demeuré seul, je me di- 
sais: Qu'attends-lu , malheureux? qu'on régale 
Me la chair les loups et les corbeaux ? Tu vois le 
sort qu'on te prépare. Yeux-tu pourrir au .pied 

de ces roches, et n'as-tu pas tantôt ouï ?La 

nuit te convie , la lune brille ; fuis avant que re- 
viennent tes bourreaux. 

Ainsi discourant à part moi , je m'avise que je 
n étais point lié. Le licol avec quoi ils me me . 
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naient' lorsque nous marchions était là pendu h 
un clou. L'occasion rue parut trop belle; je sors 
et m'en ddlais partir^ quand la vieille, qui me 
vit prêt à prendre Fessor^ aecourt, me saisit par 
la queue , et tirant à deux mains de toute sa puis- 
sance, me pensait retenir; mais moi, je fusse 
mort plutôt que me laisser prendre et ramener 
par cette orde vieille , croyant qu'il y allait de 
mon honneur; je tirais de ma part et l'entrai* 
nais ; et elle de crier et d'appeler à l'aide la jeune 
prisonnière , laquelle venue en toute hâte , n'eut 
pas sitôt vu cette Dircé à la queue d'un âne, que , 
prenant son pai^ti en fille de généreux courage , 
elle me saute sur le dos à califourchon , et com* 
mence à me talonner. Moi qui n'avais que &ire 
d'éperon , mu de peur pour ma peau et d'envie 
de m'évader, je cours et gagne au haut , laissant 
là la vieille par terre étendue de son long , qui 
ne cessait de orier ; et la pucelle cependant s'a-- 
dressait aux dieux , faisant mille vçeux pour soo 
salut Si tu me sauves, disait-elle, et me ramènes 
à mes parents, ô gentil roussin, tu vivras chez 
nous sans rien faire , et auras d'avoine par jour 
un boisseau comble, disait^le. Pour faire service 
à cette belle, autant que pour me dérober au 
supplice qui m'attendait, je détalais, n'ayant 
souvenance de mon mal ; mais arrivés là où le 
chemin se partageait en deux, voici fâcheuse ren- 
contre. Les voleurs qui s'en revenaient , nous 
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ayant vus de loin et reconnus au clair de la lune, 
tout à coup nous barrent le chemin : Holà! où 
Yas-tu, jouvencelle, qu'il ne te déplaise, à cette 
heure ? TTas-tu point de peur des esprits ? Viens 
çà, belle , viens par ici; on va te remener tantôt 
à tes parents : ce disant d'un sourire amer^ ils me 
chassent arrière et nous font rebrousser chemin ; 
mais lors , j'allais boitant , me soutenant à peine 
et semblais m'étre à ce moment ressouvenu de ma 
blessure.Tu cloches, disaient-ils, à présent qu'il te 
faut retourner au logis ; et pour fuir tu avais des 
ailes, malicieuse béte ! propos qu'accompagnaient 
toujours force coups , dont j'eus en peu d'heures 
une large plaie à la cuisse. 

De retour nous trouvâmes que la vieille s'était 
pendue au roc^ pour la crainte qu'elle eut, ainsi 
qu'il est à croire, du courroux de ses maîtres ^ 
ayant laissé s'enfuir la pucélle avec moi. Ils louè- 
rent son courage et sa fidélité , la détachèrent , 
et la jetèrent la corde au col , comme elle était, 
à val des rochers, puis entendirent à manger, 
ayant lié la fille en un coin ; et, tout en buvant, 
parlaient d'elle : Qu'en allons-nous faire, disait 
l'un? et comment la punirons-nous de cette jolie 
escapade? Comment? dit un autre; en la jetant 
après cette vieille. Mais non, ajouta-t-il; elle a 
mérité pis pour nous avoir trahis autant qu'en 
elle était; car afin que vous le sachiez, si cette 
belle eût su tant faire q^ie d'arriver chez s«s pa- 
II. 3 
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rents, pas un de nous n'en échappait; notre re- 
traite découverte , on eût pris des mesures sûres 
pour nous exterminer tous. Traitons-la donc en 
ennemie , qui nous a voulu faire du pis qu'elle 
pouvait, et lui rendons la pareille; que sa mort 
ne soit pas si prompte ; inventons un supplice 
qui la fasse long*temps languir dans les tour- 
ments et lentement expirer. Puis ils cherchaient 
quel genre de mort serait le plus douloureux; et 
un se prit à dire : Écoutez une rare et nouvelle 
invention , qui vous plaira , ou je me trompe 
fort ; râne doit mourir , c'est la justice , étant 
couard et paresseux, et de plus ayant fait le ma- 
lade pour avoir occasion de s'enfuir avec la don- 
zelle> dont il est fauteur et complice ; égorgeons- 
le demain sitôt qu'il sera jour, et lui ouvrant le 
ventre , tirons-en les entrailles ; puis au creux 
de la béte étrippée , logeons cette demoiselle vi- 
vante j bien et dûment cousue dans la peau du 
baudet, la tête seulement dehors , afin qu'elle 
puisse respirer; ainsi l'un dans l'autre empa- 
quetés , portons-les là-haut sur quelque roche ; 
friande pâture aux vautours. Et considérez , je 
vous prie , ce que ce sera , pour cette tendre et dé- 
licate personne , d'habiter le corps d'un âne mort, 
endurer sur ce roc brûlant toute l'ardeur du so- 
leil, la furie des insectes, la faim toujours crois- 
sante, et n'avoir moyen d'abréger de pareils 
tourments. Je laisse à part ce qu'elle souffrira de 
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l'infection de ciette charogne et d'une fourmi- 
lière de vers , Iqui , à travers les chairs de l'âne ^ 
pénétrant jusqu'à elle , la déchireront toute 
vive. 

Chacun là -dessus s'écria; chose ne leur parut 
à tous mieux imaginée. Cependant je me lamen- 
tais et déplorais mon triste sort, pensant que 
j'allais mourir d'une mort si cruelle à la fleur de 
mes ans y et, privé de sépulture, devenir le tom- 
beau de cette malheureuse fille. 

Or, était-il à peine jour; tout à coup entre avec 
fracas une troupe de gens armés , qui se saisis- 
sent des voleurs et les emmènent garrottés au 
gouverneur de la province. Avec eux de fortune 
était le jeune homme amoureux de cette belle 
fille et son fiancé , qui lui-même les avait con- 
duits jusqu'au repaire de ces larrons, et lors, 
ayant recouvré sa belle, la fit monter sur moi, 
et l'emmena chez lui. Partout où nous passions, 
les villages entiers accouraient au-devant de nous ; 
et bonnes gens de nous faire fête , et de nous ca- 
resser et s'éjouir avec nous de l'heureux évé- 
nement que j'annonçais de loin par un braire 
éclatant, faisant office de trompette dans cette 
espèce de triomphe. 

Au logis , je fus traité en âne favori de ma jeune 
maîtresse , qui n'avait garde d'oublier le compa- 
gnon de sa fuite et de sa captivité , avec elle jà 
destiné à ce barbare supplice. Par son ordre ex- 

3. 
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près on me donna foin , paille, avoine, orge de 
quoi saouler un chameau. Mais lors plus que ja- 
mais je maudissais Palestre de m'avoir fait âne et 
non chien; car je vois mâtins à toute heure en- 
trer à la cuisine , en emporter force reliefs de 
telles et bonnes viandes, et s'en remplir très 
l)ien le ventre , comme chiens savent faire étant 
de noces. • 

A quelque temps de là , sur le récit que fit ma 
maîtresse à son père des obligations qu'elle m'a- 
vait , et du zèle que j'avais montré pour son 
service , le père me voulant récompenser , com- 
manda qu'on me lâchât dans les prés où pais- 
saient ses juments poulinières. Ainsi, selon lui, 
j'allais vivre en toute liesse , n'ayant souci que de 
paître l'herbe et saillir ces belles cavales; et pour 
tout autre âne, à vrai dire, c'eût été contente- 
ment. Arrivés que nous fûmes au haras, on me 
mit avec les juments qui le matin allaient en pâ- 
ture. Mais il eût été mal, je crois, que la chose 
passât ainsi sans quelque disgrâce pour moi. Au 
lieu de me lâcher dehors emmi les prés , selon 
l'ordre du maître, pour paître en liberté, le chef 
du haras me laissait à sa femme Mégapole, qui 
m'attachait au moulin^ et là me faisait tourner 
tant que durait le jour , à moudre son orge et son 
grain. Encore, si j'eusse travaillé pour la maison 
seulement! Mais elle prenait à moudre le blé des 
voisins, dont elle se payait en farine, et le tout à 
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mes dépens , trafiquant ainsi des fatigues de mon 
pauvre cot; et ce qui était de pis, c'est que Forge 
qu'on lui donnait pour ma nourriture , elle me 
le £sûsait bien moudre , mais non pas pour moi; 
car, de la farine se faisaient beaux gâteaux au 
four, bell^ fouaces , et ne m'en restait à moi que 
le son pour mes repas. Que si par hasard on me 
menait avec les cavales au pâtis , je me voyais de 
tous côtfe assailli par ces étalons, qui , me croyant 
là venu pour m'ébattre avec leurs femelles , me 
poursuivaient à coup de pieds, me déchiraient à 
belles dents , dont je pensai périr maintes fois 
victime de la jalousie de messieurs les chevauit. 

Telle vie n'était pas pour me refaire; aussi de- 
vins-je en peu de temps maigre et décharné,, 
n'ayant ni pâture aux champs , ni repos à la mai- 
son; de plus on me menait souvent à la monta- 
gne et j'en revenais chargé de bois : c'était là le 
comble de mes maux. D'abord il me fallait gravir 
au haut et au loin des pentes escaq^ées, des sen- 
tiers raboteux, où l'on me donnait pour conduc- 
teur un petit scélérat d'enfant qui me faisait en- 
rager; car il ne cessait de me battre, encore que 
j'allasse mon grand trot, etme frappait, non d'un 
bâton, mais d'une massue pleine de nœuds, et 
toujours au même endroit, où bientôt , par l'effet 
des continuels horions, s'ouvrit une plaie vive, 
sur laquelle le traître allait frappant toujours. 
Puis, des charges qu'il me mettait parfois sur le 
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dos y il n'est éléphant qui n'en eût été assoauné. 
Où la descente était la plus roide et pénible, c*é-r 
tait là qu'il redoublait de coups. Si ma charge 
mal agencée venait à pencher d'un côté , en 
ôter de ce côté pour l'ajouter de l'autre, et réta- 
blir l'équilibre, c'est ce qu'eût fait tout bon ânier ; 
mais lui , d'une grosse pierre qu'il ramassait en 
chemin , faisapt le contre-poids à la partie pe» 
santé, augmentait d'autant nion fardeau; sans 
compter qu'au pied du coteau, nous traversions 
à gué une petite rivière ; là où mon brave con- 
ducteur , soigneux de ménager sa chaussure , me 
sautait en croupe et passait ainsi sans se mouiller. 
Que si d'aventure je tombais accablé sous le bixy 
alors vraiment , alors mon sort était à plaindre ; 
car de descendre pour m'aider à me relever, soit 
en me soutenant de la main, ou en m'allégeant 
au besoin d'une part de mon fardeau, le petit 
maraud n'avait garde ; mais , sans s'émouvoir y 
commençait à mé donner de son bâton sur la tétQ 
et sur les oreilles , tant que pour faire cesser 
cette rage , force m'était de me remettre de moi* 
même en pieds. Mais un beau jour il s'avisa d'une 
invention pour achever de me désespérer. Ayant 
fait un bouchon d'épines fort piquantes , bien 
arrangées *en rond, les pointes en dehors, il me 
le pend sous la queue. Lors , à chaque pas que 
je faisais, ainsi qu'on peut croire-, les épines me 
meurtrissaient de raille piqûres, sans que je les 
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pusse éviter , portant avec moi cette pelotte hé- 
rissée d'aiguilles qui me battait au derrière. Si je 
pensais m'y soustraire en ralentissant mon pas, 
le bâton m'atteignait aussitôt ; voulant échapper 
aux coups, je me déchirais moi-même. Bref, il 
avait pris à tâche de me faire mourir. 

Endurant ainsi chaque jour des maux infinis , 
une fois je perdis patience, et lui détachai un> coup 
de pied dont il se souvint, et m'en voulait tou- 
jours depuis, ayant ce coup de pied sur le cœur. 
Or , avint qu'un jour on lui dit d'apporter de 
quelque liameau, non tant voisin de chez nous, 
certaines étoupes , à quoi faire il se devait servir 
de moi. N'ayant donc mené sur le lieu et chargé 
d'on tas de ces étoupes liées sur mon dos et af- 
fermies d'une double corde étreinte avec im bâ- 
ton , il me préparait ce nouveau tour de son mé- 
tier. Un tison brillant qu'il avait au partir dérobé 
de l'âtre , quand nous fûmes en voie assez loin , 
il le fourre dans ses étoupes , lesquelles d'abord . 
prenant feu, (et ce pouvait-il autrement?.) me 
voilà enveloppé de flamme- et de fumée, prêt à 
brûler , si une mare, par bonheur, ne se fut 
trouvée proche , où je me jetai à corps perdu, et, 
me roulant dans la vase , éteignis cet incendie ; 
après quoi je repris mon chemin , sur de n être 
pasars, au moins pour cette fois, n'y ayant 
moyen de rallumer ces étoupes mouillées comme 
il coït bien' voulu, le bourreau. Mais force lui fut 
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d'y renoncer et de me laisser en vie. Toiit^ois 
arrivant au logis, encore trouva-t-il manière de 
Élire entendre que j'étais cause de tout le mal , 
m'étant , ce disait-il , en passant frotté tout ex- 
près contre un four. Ainsi échappai-je par mi- 
racle au feu des étoupes. 

Mais ce petit scélérat , acharné à me persé- 
cuter, me joua bientôt d'un autre tour pire 
encore que celui-là. Me ramenant de la mon- 
tagne avec du bois sur le dos tant que j'en pou- 
vais porter^ il vend ma charge à un quidam ha- 
bitant de ces quartiers; et revenu à la maison 
sans un seul fagot, pour s'exempter des étrivières 
qui ûe lui pouvaient faillir, il forge contre moi 
d'insignes calomnies : Maître , ce dit-il , à quoi 
bon nourrir cet âne fainéant , qui ne nous rend 
nul service ? Puis , sais-tu quelle habitude il a 
prise depuis peu? De si loin qu'il voit femme ou 
fille en fleur d'âge, belle et jolie, rien ne le sau- 
rait tenir qu'il ne rompe son lien pour courir 
après , comme ferait quelque amant à la vue de 
sa maîtresse ; et mon drôle se prend à braire et 
à la mordre et baiser amoureusement , et pis si 
l'on n'y donnait ordre. Vrai , j'ai peur qu'un de 
ces jours il ne nous fasse quelque affaire; car 
tout le monde s'en plaint. Quand telle chaleur 
lui monte , il rompt et renverse tout. A cette heure 
encore qu'a-t-il fait? Je le ramenais du bois chai^r 
de bourrées; il voit une femme passer au long de 
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ces champSy et maître âne de ruer et de jeter là 
sa cbarge à tia^ers le chemin ; et, si gens de là 
entonr ne fussent tôt accourus au secours de la 
pauTrette, Dieu sait ce qu'il en allait Êûre, la te» 
aant déjà sous soi en devoir de besogner d'é- 
trange £^on. 

Ce que le maître entendant : Vraiment, dit-il , 
sll est ainsi que ce médiant âne ne veuille porter 
charge ni marcher, et qu'encore U courre sus à 
et filles, tuez-le; j'en suis content; don- 
les tripes aux chiens, et la chair aux ou- 
>; et, si quelqu'un demande ce qu'il est de- 
venu, nous diroQs que les loups l'ont mangé. Qui 
fiitaise alors? Ce fut mon coquin de conducteur, 
n me voulait tuer sur-le-champ ; mais de fortune 
se trouvait là un bonhonmie de nos voisins qui , 
par un conseil mille fois pire , me sauva la vie 
néanmoins. Yous seriez de grands sots , dit-il , 
de peidre ainsi un animal qui vous peut encore 
être utile, et cela pour une bagatelle; car enfin 
quel est son défaut ? Trop de vigueur le £ût courir 
à tonte femelle; eh bien , châtrez-le , croyez-moi; 
dès qu'il aura perdu cette galante humeur , vous 
le i cii ez docile et doux, porter le bât, tourner la 
meule, et travailler à plaisir. Que si nul de vous 
ne s'entend à £aûre cette opération; j'ai afBiire 
pour rhenre et ne puis; mais dans deux jours 
je reviens ici, et en im tour de main , je vous le 
rendb doux comme un agneau. 
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Cet avis fat approuvé; chacun demeura d'ac- 
cord qu'il n'était rien plus à propos. Moi je gé- 
missais et me lamentais, pensant que j'allais d'âne 
encore devenir eunuque , et je ne voulais plus 
vivre, délibéré de mettre fin à ma triste destinée, 
ou par m'abstenir de manger, ou en me jetant 
en bas de quelque rocher, pour conserver Fhomme 
dans râne , et mourir du moins tout entier. Mais , 
le même soir à nuit close , nouvelles vinrent du 
village à la métairie, que le jeune seigneur et sa 
femme , sauvée avec moi des brigands , étaient 
morts par étrange cas. Se promenant au long du 
rivage de la mer une après-dinée, comme ils s^é- 
battaiènt sur la grève, le flot soulevé tout à coup 
les engloutit ; et ainsi étaient disparus ; commune 
fin à tous les deux , et d'infortunes et d'amours. 
Ce qu'entendant, nos gens qui voient la maison 
sans maîtres, autres que bien anciens et cassés 
de vieillesse, prennent leur parti de ne plus de- 
meurer en servitude; et &isant main^-basse sur 
tout, s'en vont, qui de-çà, qui de-là, chacun 
avec ce qu'il avait pu attraper; là où le maître 
du haras , mieux que nul autre , fit sa main , aidé 
de sa femme et de nous , de moi s'entend et des 
autres bétes, sur lesquels il mit sou butin. Nous 
partîmes ainsi emportant bagues et biens à foi- 
son, et toute nuit marchâmes par chemins de 
traverse âpres et malaisés; que s'il me fâchait de la 
fatigue, j'étais aise aussi d'échapper à cette roau- 
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dite opéraltoD; et (unes tant par nos journées, 
qœ pons vînmes en une ville de Macédoine, 
grande et peuplée, qui s'appelait Beroë. Là nos 
conducteurs s'arrêtèrent en résolution d'y de- 
meurer et de nous vendre, comme ils firent un 
jour de foire en plein marché. Le crieur nous fit 
mettre en rang et nous criait au plus offrant. 
Gens s'approchèrent pour nous voir et nous 
marchander, eiaminant puis l'un, puis l'autre, et 
de temps en temps nous levaient le pied, nous 
regardaient aux dents et nous tâtaient les jambes; 
tant qu'à la fin tous furent vendus, hors moi 
dont personne ne voulut; et déjà le crieur me 
renvoyait, disant : Celui-là n'a pu trouver mar- 
chand; quand fortime qui se jouait à me faire 
éprouver tant d'acdd^ts divers, m'amena un 
nouveau maître , non tel que j'eusse pu souhai- 
ter; car c'était un de ces vagabonds, de ces quê- 
teurs qui vont portant par les campagnes la 
déesse de Syrie , et la font mendier de maison en 
maiscHi, homme déjà sur l'âge et le plus sale 
bardache de toute sa confrérie, lequel ayant of- 
fert de moi un demi écu, fut pris au mot, et 
tout sur-4e-champ m'emmena, bien malgré moi 
qui gémissais d'avoir à servir telles gens. 

Arrivés que nous fumes où demeurait Philèbe 

car ainsi avait-il nom), de loin il s'écria tant 

qu*il put : Holà, ho! fillettes, accourez voir votre 

nouveau galant; je vous ai acheté, roesdemoi- 
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selles, un vigoureux Cappadocien qui va vous 
servir k souhait. Ces demoiselles c'étaient les in- 
famés débauchés de la séquelle de Philèbe, qui 
tous sortirent à sa voix, pensant bien trouver 
quelque fort et roide jeune drôle avec lui. Mais 
quand ils ne virent qu'un âne conduit à la longe 
par Philèbe, ils se prirent à le brocarder : Non , 
non , ce n'est pas là un serviteur pour nous. Bien 
est-ce ton époux, mignonne, que tu nous amè- 
nes; et où as-tu pris ce beau mari? N'en serais-tu 
point déjà grosse? Bon prou te fasse; puissiez- 
vous avoir lignée qui vous ressemble. 

Le lendemain, ils se mirent à l'ouvrage, comme 
ils disaient. Premièrement ils habillèrent la déesse 
et me la chargèrent sur le dos ; puis nous sor- 
tîmes de la ville, et allant par pays, arrivâmes 
en un bourg. Là, on m'établit porte-Dieu; je ne 
bougeais , tandis que la sainte pénaille faisait 
rage de danser et de souffler dans ses flûtes avec 
mille contorsions et grimaces épouvantables , 
roulant les yeux, tordant le col*, la tête renver- 
sée, leurs mitres en arrière, ils se tailladaient les 
bras avec des épées, se coupaient la langue avec 
les dents, et remplissaient de sang toute la place 
à l'entour; ce que voyant, j'entrai dans des peurs 
non pareilles, doutant qu'il ne fallût aussi du 
sang du baudet de la déesse. Après s'être ainsi 
déchiquetés, ils commencèrent leur quête, et 
recueillirent des assistants d'abord force menue 
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qoe ces bonnes gens leur apportaient, qui un 
baril de vin, qui un sac de farine, du pain, du 
fromage , des figues , et jusqu'à de Toi^e pour 
Fane. Cétait de ces dons qu'ils vivaient et entre- 
tenaient la déesse dont j'étais porteur. 

Or, un jour s'étant accointés, dans quelque 
\illage, d'un jeune rustre grand et fort, ils l'a- 
mènent au logis et se font par lui besogner en la 
manière accoutumée de tels abominables bar- 
daches. Moi, témoin de ces infamies, je n'y pus 
tenir davantage, et d'indignation oubliant ce que 
fêtais : O Jupiter! m'écriai -je. Cela du moins 
voulais-je dire ; mais mou gosier me trahit et ne 
produisit qu'un braire qui fut entendu de de- 
hors ; car d'aventure passaient par-là quelques 
paysans, lesquels, ne sais comment, ayant perdu 
leur âne , Fallaient cherchant de tous côtés, et 
n'eurent pas sitôt oui la tempét9 de ma voix , 
que croyant avoir découvert ce dont ils étaient 
en quête, sans hucher, ni parler à ame, ils en- 
trent, et trouvent nos gens empêchés avec ce 
coquin et virent très bien ce qu'ils faisaient, non 
sans rire, ainsi qu'on peut croire ; et sortant, 
s'en vont dire à qui voulut l'entendre, ce qui se 
passait là-dedans. Si bien qu'en peu de temps le 
conte en courut partout. £ux, de honte qu'ils 
eurent de se voir reconnus pour ce qu'ils étaient, 
dès la nuit suivante délogent et partent sans 
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hnit. C&MDiQ faisant ils murmuraient, blasphé- 
naieat, pestaient contre moi qu'ib appelaient 
leur dénonciateur, m'acciisant d'avoir k dess^ 
et malideusement révélé le mystère. Je prenais 
piHence, et me serais peu soucié de leurs malé- 
dictions ; mais venus en un endroit qui semblait 
fort solitaire, ils s'arrêtent, et m'ayant ôté la 
déesse et ma housse et tout, ainsi nu, m'atta- 
chent à un arbre, puis de leurs fouets garnis 
d'osselets, me donnent à tour de bras sur le dos 
et partout, m'avertissant à chaque coup d'être à 
l'avenir plus discret, et de tout voir sans rien 
dire. Davantage , ib me voulaient tuer comme 
celui qui seul avait causé le scandale, outre 
la perte non petite que ce leur était de quitter 
sitôt le pays; et l'eussent fait, sans la déesse qui 
fort tes embarrassait, étant là gisante k terre ; et 
si n'y avait nul moyen de la voiturer autrement. 
Par quoi force leur fut de me laisser la vie. 

Delà, relevant leur madonne, ils se remettent 
eu voie, et le soir nous vînmes coucher en une 
maison des champs appartenante à un homme 
riche qui pour lors s'y trouvait, et tenant à grand 
honneur d'avoir chez soi la déesse, nous recueil- 
Ht, nous logea et nous fît grand'chére. Là, il 
m'en souvient , je courus un péril extrême , et ce 
fut que le maître du logis ayant reçu naguère 
en présent de quelque sien ami un quartier 
d'âne sauvage, le cuisinier l'avait pris et le de- 
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vail accommoder. Mais il le perdit faute de soin , 
Tajant possible laissé dérober à quelque chien ; 
dont ce pauvre homme craignant les coups qui 
ne lui pouvaient faillir, et peut-être pis, résolut 
de se pendre haut et court, comme il allait faire, 
si sa femme , à mon dam , ne l'en eût gardé. Ne 
veuilles pour cela mourir, ce lui dit-elle, mon 
anû; il y a remède à tout, si tu m'en veux croire. 
Prends Fane de ces mendiants, et le menant à 
Fécart, tu le tueras , l'écorcheras ; puis coupant 
habilement le quartier gauche de derrière , ap- 
porte-le sous ton manteau et le prépare pour le 
maître en guise de ce gibier. Ce qui restera dti 
baudet, nous le jetterons quelque part dans ces 
fondrières ; on croira qu'il s'est perdu et l'on n'y 
pensera plus. Vois-tu comme il est gras et re&it 
et meiUeur de tout point que l'autre? Mon 
homme goûte ce conseil. Oui vraiment, femme, 
tu dis bien : c'est le seul moyen de me soustraire 
aux fouets et à la torture. 

Pendant que ce bourreau et sa femme tenaient 
ainâ conseil entre eux , moi qui entendais leur 
devis , je compris d'abord où cela allait aboutir, 
et vis bien qu'il ne me restait pour échapper aux 
couteaux qu'un moyen , c'était de m'enfuir , 
oonmie je fis, rompant mon lien et détalant, 
après quelques ruades en l'air, du côté de la 
maison, où j'entrai tout courant jusqu'en la salle 
a manger. Là, le maître du logis était à table 
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avec ses hôtes, les prêtres de la déesse. Entrant 
de vitesse lancé, je donné au travers des convives 
et renverse du choc tables et guéridons. Je 
crojrais avoir bien imaginé cela pour me tirer 
d'affiiire, pensant qu'on m'aUait arrêter et mettre 
quelqye part en lieu sûr pour me garder à l'a- 
venir de semblables vivacités; mais autrement en 
alla; car me croyant enragé, ces gens s*àrment 
contre moi db coutelas et d'épieux, et étaient en 
point pour me faire un mauvais parti, si je ne 
me fusse sauvé dans une chambre voisine où 
devaient coucher mes maîtres, et où je ne fus 
pas plus tôt qu'on m'y renferma sous clef. 

Le lendemain , au plus matin , nous partîmes 
tes mendiants et moi qui toujours portais la 
déesse, et vînmes en un autre gros bourg non 
moins habité que le premier, où ils s'avisèrent 
d'une toute nouvelle invention, qui fut de dire 
que la déesse ne se pouvait bonnement loger en 
maison bourgeoise; mais qu'il la fallait mettre 
avec la divinité du lieu. Ces gens bien volontiers, 
ouvrantle sanctuairequ'habitait leur déesse gran- 
dement honorée d'eux, y placèrent ta nôtre fort 
révéreocieusement. Pour nous, on nous donna 
- logis en une assez pauvre maison. Étant de- 
meurés là quelque espace de temps, et voulant 
ensuite se rendre à la ville voisine, mes maîtres 
redemandèrent leur déesse aux gens de l'endroit, 
qui les laissèrent entrer dans le temple et eux- 
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mcmes la reprendre. Après qaoi nous nons mîmes 
eo chemin. Or est à savoir que ces bons prêtres, 
à rheure du départ , entrés seuls dans le temple, 
en avaient dérobé une coupe de fin or qui était 
là pour o£frande, et l'emportaient cachée sous 
Fimage de la déesse , de quoi ceux du bourg sV 
perçurent quand nons fumes partis, et envoyè- 
rent gens après nous, qui étant à cheval bien 
montés, ne mirent guère à nous atteindre, arrê- 
tèrent ces coquins de mendiants , les appelant 
scélérats, impies, et redemandaient le vase sacré, 
lequel,ayant fouillé partout, ils trouvent au giron 
de la déesse ; si prennent au corps mes larrons 
GMivaincus de ce sacrilège, les emmènent liés au 
bourg, et les retiennent en prison, pour le procès 
leur être fait; et la déesse cependant, que j'avais 
jusque-là portée, fut placée en uu autre temple, 
et la coupe remise en son lieu. 

Le jour suivant il fut résolu par publique déli- 
bération j qu'on me vendrait et tout ce qui avait 
appartenu à ces quêteurs , et je fus vendu de fait 
à un famnme,non du pays, mais d'un village voi- 
sin, boulanger de son métier, qui ayant acheté 
le ntiême jour au marché dix boisseaux de blé, 
aie les met très bien sur le dos, et me touche 
ainsi chargé vers le lieu de sa demeure. Quand 
ooos y fumes arrivés , d'abord on me mène au 
moulin , où entrant je vis nombre de bêtes , dont 
j'ailaîs être camarade, et y avait là plusieurs 
II. 4 
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meules que ces bêles faisaient tourner; partout 
ce n'était que Êirine. Quant à moi, comme nou- 
veau venu qui avais porté tout le jour chaîne si 
pesante et cheminé par la traverse , on me laissa 
reposer pour l'heure ; mais le lendemain , dès 
qu'il fut jour, on me couvrit la tête d'un sac, 
puis on m'attache au bras de la meule. Je savais, 
dieu merci, ce que c'était de moudre, l'ayant 
trop bien appris ailleurs; mais je n'en fis pas 
semblant, dont mal me prit; car ces gens-là, me 
voyant faire le rétif, armés chacun d'un fort 
bâton , m'entourent que je n'en voyais rien, ayant 
la tête dans un sac, et tous à la fois me chargent 
d'un merveilleux accord , ce qui me fit aussitôt 
partir et tourner comme im sabot; par où je 
connus qu'il est vrai ce que l'on dit communé- 
ment, que sot est le serf qui attend pour obéir 
la main du maître. 

Cependant je maigrissais à vue d'oeil , et devins 
bientôt si chétif que le boulanger résolut de se 
défaire de moi. Si me vend à un jardinier tenant 
un jardin, non guère grand, qu'il avait pris à 
affier. C'était là toute notre besogne. Me voilà 
donc chaque matin portant des herbes au mar- 
ché, lesquelles mon maître laissait aux reven- 
deurs de telles denrées, puis me ramenait au 
logis , et là faisait devoir de fouir, semer, sarcler 
et arroser planches et carreaux. Je demeurais 
tout ce temps oisif; mais je n'en étais de rien plus 
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aise; aa cootraire, ma condition me sanblait pire 
ijoe jamais; car il était hiver alors, et le pauvre 
homme qui ne gagnait pas de quoi se vêtir lui- 
même 9 n'avait garde de me couvrir contre le 
frmd; avec ce que pétais toujours les pieds dans 
la boue, fors seulement quand il gelait, qu'à 
peine me pouvais-je soutenir sur le verglas et la 
terre dure. Pour vivre, nous n'avions tous deux 
que quelques méchantes feuilles de chicorée dont 
les plus amères me demeuraient. 

Or, une fois entre les autres, nous nous en 
allions au jardin ; passe un homme de haute 
taille, sddat ainsi qu'on pouvait voir à sa sou- 
breveste, lequel commence à nous parler dans 
le langage des Italiens, et demanda au jardinier 
où il allait avec cet âne. Â quoi lui bonnement, 
comme je pense, ne comprenant mot, le regar- 
dait sans rien répondre, ce que l'autre tint à 
mépris, se fâche et lui donne de son foueL Le 
villageois saisit mon homme, d'un croc en jambe 
le renverse, Tétend au beau milieu du chemin, 
et le tenant sous soi terrassé, des pieds et des 
prâigsle meurtrissait, et d'une grosse pierre qu'il 
trouva. Le soldat, du commencement, se défen* 
dait quoique abattu et le menaçait de son épée , 
par où Fautre averti de ce qu'il devait craindre, 
lai tire Fépée du fourreau et la jette au loin , puis 
recommençait à le battre. Le soldat, se voyant 
en ce point, use de finesse, (ait le mort. L'autre 

4. 
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prit peur y quand il le vit ainsi sans mouvement, 
et tout effrayéy le laisse là, monte sur moi, pique 
à la ville, emportant avec soi l'épée. A la ville 
venu« il avait un compère, lequel se chargea du 
jardin ; et lui , de crainte des poursuites , se retire 
avec moi chez un autre sien compagnon et ami. 
Le lendemain ayant délibéré entré eux , ce qu'ils 
trouvèrent de plus expédient pour mon maître, 
ce fut de le cacher dans un bahut. Quant à moi, 
on me Ue les pieds ,^ et à l'aide d'un bâton passé 
en tre mes jambes , ils me portent à deux en une 
chambre haute, où l'on me tint enfermé. 

Le soldat cependant, sur la route, ainsi que 
j'entendis depuis, s'etant relevé à toute peine et 
acheminé vers la ville , moulu de coups et mal en 
point, fut rencontré de ses camarades, auxqueb 
il raconte tout au long ce qui lui était avenu, et 
l'action désespérée de ce maraud de jardinier. 
Eux aussitôt prennent son parti, et ayant, je ne 
sais comment , découvert où nous étions, y vien- 
nent accompagnés des magistrats du lieu et de 
leurs familiers, un desquels entré, fait sortir tout 
le monde de la maison ; tout le monde dehors, le 
jardinier ne paraissait point. Soldats de crier qu'il 
est dedans , et gens de répondre que non et d'af- 
firmer avec serment n'y avoir léans homme ni 
béte, âne ni mulet que ce fut. Grand débat là- 
dessus, grands cris de part et d'autre, grande 
rumeur dans tout le quartier. Moi qui de mon 
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grenier entendais ce vacarmey toujours sot, et 
toujours curieux mal à propos, j'avance la tête 
un bien petit hors de la fenêtre pour regarder en 
bas, et voir ce que c'était. Mais je ne sus si bien 
faire , qu'ik n'aperçussent mes oreilles , et me 
voyant, tous s'écrièrent, et par ainsi ceux dii 
logis furent convaincus de mensonge. On entre 
alors , on fouille partout ; mon maître fut trouvé 
par les gens de justice , tapi dans son bahut. Us 
le prennent, l'emmènent, le mettent en prison, 
pour son procès lui être fait; et moi, me dévalant 
tout ainsi qu'on m'avait guindé, ils me donnent 
au soldat pour dédommagement. S'il en fut ri et 
brocardé, de mon apparition ' là-haut et de la 
manière dont j'avais aidé à découvrir mon maître, 
il n'est jà besoin de le dire ; on en fit le dicton 
qui court : guigne baudet à la fenêtre. 

Ce que devint après cela le pauvre jardinier, 
je ne sais* Mais le soldat qu'il avait battu, me 
vendit dès le lendemain, et eut de moi cinq 
beaux écus. Celui qui m'acheta était le serviteur 
d'un homme merveilleusement riche et puissant, 
faisant sa demeure ordinaire à Thessalonique, 
ville principale de Macédoine , et voici quel était 
l'office de ce serviteur. Il préparait lesmets par- 
ticidiers du maître; et il avait un frère dans la 
naéme maison, esclave comme lui, excellent pâ- 
tissier, et de plus panetier, qui faisait le pain 
pour leur seigneur. Ces deux vivaient, logciiient 
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ensemble 9 ainsi que bons frères, toute besogne 
Causaient en commun , tout profit partageaient 
entre eux. Ik m'installent en leur logis. Or, par 
le devoir de leur chaîne, ils assistaient aux repas 
du maître, et retournant en rapportaient force 
reliefs de toute £içon , Tun de chair et de pois- 
son , l'autre de tartes et de gâteaux , et laissant 
le tout à ma garde, s'en allaient au bain. Moi qui 
de si long-temps n'avais goûté pain ni viande , je 
quittais volontiers mon avoine pour faire bon* 
neur aux mets préparés par mes maîtres. Us fu- 
rent un temps qu'ils ne s'en donnèrent de garde 
rentrant au logis, et ne s'avisaient qu'il manquât 
chose de leur provision , à cause qu'il n'y parais- 
sait guère sur la quantité, joint que j'usais de 
discrétion au commencement , et prenais de tout 
un peu; mais bientôt j'y fis moins de façon, 
m'assurant sur leur peu de soin ; je choisissais le 
plus beau et le meilleur, dont je me bourrais à 
bon escient , comme s'il n'eut rien coûté , ce qui 
fit qu'ils s'en aperçurent et entrèrent eu soupçon 
l'im contre l'autre , tant qu'ils en vinrent aux 
injures, s'appelant fripon, voleur, larron des 
communs profits, et de là en avant, tenaient 
compte de tout par le menu fort exactement. 

Faisant si bonne chère et vivant à mon aise, 
j'engraissais et revins bientôt en meilleur point 
que jamais j'eusse été : rond, poli , le poil luisant; 
c'était plaisir de me voir; dont les deux frères 
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s^étonnèrent, ne pouvant comprendre comment 
je me portais si bien , quand toute mon avoine 
restait dans la mangeoire j sans que jamais j'y 
touchasse. Ils se doutent du fait; et pour s'en 
éclaircir, un beau jour, font semblant de s'en 
aller au bain ; mais ils demeurèrent derrière la 
porte en aguet, d'où par quelque ouverture ils 
virent toute ma &çon de faire; car n'ayant nul 
soupçon de l'embûche , dès que je les sentis de- 
hors j je commençai mon repas. Eux d'abord se 
prennent à rire, voyant l'étrange parasite qui 
vivait à leurs dépens; puis appellent à ce spec- 
tacle leurs camarades; on accourt, et gens de 
rire et d'éclater, mais si haut et si fort le long 
des galeries, que le bruit en vint jusqu'au maître, 
qui voulut savoir ce que c'était ; et comme on lui 
eut dit la chose , il se lève de tabje, vient, et 
entr'ouvrant quelque peu l'huis, me voit que 
jVntamais un morceau de sanglier. Ce fut à lui 
de rire pour lors. Il entre où j'étais , et croyez qu'il 
me déplaisait d'être ainsi surpris par le maître en 
flagrant délit de gourmandise et de friponnerie , 
bien qu'il ne s'en fit que gaudir et se tenir les 
cotés, le bon seigneur. Il voulut que tout sur- 
le^hamp on me conduisît en la salle, où me fut 
servi sur table de beaucoup et diverses choses 
que baudets n'ont coutume de manger, telles que 
potages, viandes, poissons, et ragoûts à toutes 
sauces. Moi qui voyais que fortune me commen-* 
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çait k sourire ) ayant quelque espérance aussi, 
que ce qui d'abord n'était que jeu , me pourrait 
devenir occasion de sortir de cette misère, encore 
que je vjinsse de me bourrer, je me remis à man- 
ger cpmme si j'eusse été à jeun , au grand plaisir 
des spectateurs , dont les éclats de rire et les ap* 
plaudissements remplissaient toute la salle. Quel- 
qu'un même s'avisa de dire : Que ne lui verse-t-on 
du vin ? Ce qui fut aussitôt fait par commande- 
ment du maître, et j'en avalai un bon trait sans 
me faire prier. 

Le maître donc voyant en moi un animal rare 
et curieux , fit payer par son trésorier à celui qui 
m'avait acheté, deux fois ce que je lui coûtais , 
et me donna pour gouverneur un jeune homme 
sien affranchi, lequel eut charge de m'instruire 
et me montrer mille gentillesses pour divertir sa 
seigneurie, à quoi il n'eut pas grand'peine; car 
au moindre mot je faisais tout ce qu'on voulait. 
Il m'apprit à me tenir à table en grave person- 
nage, modestement couché, appuyé sur le coude, 
à lutter bras à bras et danser avec lui , à faire si- 
gne de oui et de non , toutes choses pour les- 
quelles je n'avais pas besoin de leçons. Cela fit 
du bruit dans le pays ; on ne parlait que de mes 
talents et de l'âne de monseigneur, qui mangeait 
à table, dansait, et faisait cent choses surpre- 
nantes. Mais ce qui plus les étonnait, c'est que 
je répondais par signe et toujours juste à leurs 
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propos; ayant soif, je demanclais à boire, en cli- 
gnant de Toeil à Féchanson ; dont chacun demeu- 
rait ébahi et fusait de grandes exclamations, ne 
se doutant pas qu'il y avait un homme caché dans 
cet âne; et moi je triomphais, et me nais en moi- 
même de Ferreur de ces gens. On m'apprit aussi les 
allures les plus commodes pour le maître , quand 
il me chevauchait en voyage ou à la promenade. 
Il n'était mulet au pays qui allât l'amble mieux que 
moL J'avais un fort bel équipage, et portais mon- 
seigneur en magnifique arroi ; housse de pourpre 
brodée d'or, mors d'argent à bossettes d'or, tê- 
tière garnie de plaques d'or et de grelots , et de 
sonnettes qui sonnaient fort plaisamment. 

Ce bon Meneclès , notre maître , n'habitait pas, 
comme j'ai dit , d'ordinaire aux champs, mais s'y 
trouvait alors pour une telle occasion. Il avait 
promis à sa ville un spectacle de gladiateurs, et 
ces gladiateurs étant prêts, et le temps venu de 
les montrer, il lui fallait s'en retourner à Thessa- 
Ionique. Nous partîmes donc un matin. Le maî- 
tre me montait quand il se rencontrait quelque 
pas difficile ou dangereux aux voitures. Or, à no- 
tre aitrée dans la ville , il n'y eut nul si empêché 
qui n'accourût pour me voir; car ma renommée 
me précédait , et chacun avait ouï parler des pro- 
diges de mon adresse et de mon intelligence. Mon 
aiaitre d'abord me fit voir privément chez lui aux 
; personnes de distinction qu'il invitait exprès à des 
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repas magnifiques, et dans ces grands jours de 
gala, j'étais la pièce principale dont il festoyait 
ses amis. Mais mon gouverneur me montrait à 
tout venant pour de l'argent , dont il acquit en 
peu de temps boune somme de deniers. Il me te- 
nait en une salle basse , n'ouvrant qu'à ceux qui 
lui donnaient certain prix pour me voir et être 
spectateurs de mes Ëtits surprenants. Il n'eq ve- 
nait guère qui ne m'apportassent à manger de 
choses et autres , et surtout de ce qui semblait 
le moins convenir à un âne. Mangeant donc quasi 
tout le jour, et soupant chaque soir à table avec 
la meilleure compagnie , je ne pouvais manquer 
d'engraisser, comme je fis, et pris bientôt un em* 
bonpoint merveilleux, dont avint qu'une dame 
étrangère fort riche, de figure agréable, pour 
m'avoir une fois vu dîner, me trouvant le plus 
bel âne du monde, s'éprit pour moi de telle 
amour (touchée aussi comme je crois de ma 
gloire et de mes talents), qu'elle en perdait le 
repos, et délibérée à tout prix de satisfaire sa 
passion , vient parler k mon gouverneur, lui of- 
frant tout ce qu'il voudrait moyennant qu'elle 
pût passer avec moi une nuit; lui, sans autre- 
ment se soucier' de ce qu'elle pourrait faire de 
moi, demande tant : marché fut fait, et le soir 
même , revenant de souper avec le maître, nous 
1,1 trouvâmes qui m'attendait. On avait apporté 
|i<;ur elle force matelas et coussins mois et par- 
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fumés, des couvertures et des tapis, dont on 
nous fit un lit à terre , après quoi , tous ses gens 
sortirent et se couchèrent comme ils purent de- 
vant la porte de la chambre. 

Elle, restée seule avec moi, d'abord allume 
une grande lampe dont la lueur éclairait partout. 
Puis debout près de cette lampe, s'étant dépouil- 
lée toute nue, elle prit de Fessence d'une cer* 
taine fiole, en versa sur soi, s'en oignit, et à 
moi aussi me parfuma le corps et le museau sur- 
tout d'une soeve odeur ; puis me baisa et me cares- 
sait avec pareil langage et toute telle façon comme 
si j'eusse été son amant. Enfin me prenant par ma 
longe, elle m'entraîne sur le lit. Je n'avais nulle en- 
vie de me faire prier, la voyant belle de tout point, 
avec ce que la bonne chère , et le vin vieux que 
je venais de boire, me rendaient assez disposé à 
la satisfaire; mais je ne savais comment m'y pren- 
dre , n'ayant touché femelle depuis ma métamor- 
phose. Une chose encore me troublait; j'avais 
peur de la blesser, voire même de la tuer, qui 
eût été pour moi une fâcheuse affaire. Il ne me 
semblait pas que, fait comme j'étais, femme si gen te 
et délicate me pût recevoir sans en mourir. Mais 
Fexpérience me fit voir que je m'abusais; car 
emportée par ses désirs, elle s'étendit sous moi, 
et de ses bras me tirant à soi et se soulevant du 
corps , me mit dedans tout entier. Moi pauvre , 
je craignais encore et me retirais bellement pour 
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la ménager. Mais elle, tant plus je reculais, taut 
plus me serrait et s'enferrait de tout ce que je 
lui dérobais. A la fin donc pour lui complaire 
(aussi que je pensais valoir bien , tout âne que 
j'étais, l'amant de Pasiphaé) , la voulant servir à 
gré, je fus ébahi que je me trouvai petitement 
outillé pour la demoiselle, et connus que j'avais 
eu tort d'y &ire tant de façons. J'eus assez affaire 
toute nuit à la contenter, tant elle était amou- 
reuse et in&tigable au déduit. Sitôt qu'il fit jour, 
eUe se leva et partit, étant convenue du même 
prix pour les autres nuits. 

Mon gouverneur par tel moyen s'enrichissait ; 
et un jour, ainsi que j'étais enfermé avec cette 
femme , voulant faire sa cour au maître , il lui va 
dire qu'il avait quelque chose à lui montrer, un 
tour de plaisant exercice qu'il m'avait appris, di- 
sait'il ; lui conte ce que c'était et l'amène sans 
bruit à la porte, d'où, par une fente, il nous vit 
moi et ma belle couchés ensemble. Cela lui pa- 
rut singulier. Si pensa d'en tirer parti pour les 
jeux qu'il devait donner, croyant faire chose 
agréable à tous ses concitoyens, s'il les régalait 
de ce spectacle. Dans ce dessein , il recommande 
le secret à ses gens, leur fait expresses défenses 
d'en parler à qui que ce fut ; afin que nous puis- 
sions, dit-il, au jour de la fête, le produire sur 
le théâtre avec quelque femme condamnée , et 
qu'il la caresse aux yeux de toute l'assemblée qui 
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en Terra rébatternent. Peu après, on m'amène 
une femme condamnée aux bétes, à laquelle on 
dit de me parler et de me toucher, pour d'abord 
nous accoutumer l'un à l'autre; et finalement 
Tenu le jour des magnificences de mon maître , 
ils délibérèrent et conclurent de me faire pai*aître 
au théâtre en cette façon. 

Il y avait un fort grand lit d'écaillé de tortue 
de rinde , tout incrusté dor, sur lequel on me fit 
monter et me coucher la femme avec moi; et 
puis on nous plaça, âne , femme, lit et tout, sur 
une machine qui à force d'engins et de poulies , 
en moins de rien nous transporta au beau milieu 
de l'assemblée. Ce ne fut qu'un cri, quand je pa- 
rus , de tous les endroits du théâtre , et des ap- 
plaudissements sans fin. Un couvert somptueux 
était dressé près de nous, où bientôt nous fumes 
servis de tout ce dont gens délicats ont accou- 
tumé de dîner : valets de tous côtés, écuyers 
pour trancher, beaux jeunes échansons pour 
nous verser à boire dans des coupes de fin or. 
D'abord mon gouverneur qui était là présent, 
me commanda de manger. Mais moi, je n'en vou- 
lus rien faire , de honte que j'avais de tant de 
monde et d'être à table en plein théâtre; aussi 
que j'appréhendais fort qu'il ne saiUit de quelque 
part un ours, un tigre ou autre béte. Comme j'é- 
tais en cette peine , quelqu'un passe portant des 
cmuionnes et guirlandes de toutes sortes de fleurs, 
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et des roses fraîches parmi , ce que je ne vis pas 
plus tôt, que je me jette au bas du lit. On crut 
que j'allais danser; mais m'approchant de ces 
fleurs 9 je commence à choisir entre toutes^ et 
trier une à une les roses les plus beUes et en 
broutais les feuilles à mesure , lorsqu'aux yeux 
des assistants qui me regardaient étonnés, ma 
forme extérieure d'animal se va perdant peu à 
peu f et enfin disparait du tout ; si bien qu'il n'y 
avait plus d'âne y mais à sa place Lucius nu comme 
quand il vint au monde. 

D^re le bruit qui se fit lors, et combien ce 
changement surprit toute l'assemblée , ne serait 
pas chose facile. On s'émeut, chacun parle ainsi 
qu'il l'entendait. Les uns me voulaient brûler vif 
tout sur-le-champ comme sorcier, monstre de 
qui l'apparition pronostiquait quelque malheur, 
d'autres étaient d'avis de m'interroger d'abord, 
pour voir ce que je pourrais dire , et décider 
après cela ce qu'il faudrait faire de moi. Cepen* 
dant je m'avance vers le préfet de la province , 
qui d'aventure était venu voir l'ébattement des 
jeux, et lui conte d'en bas au mieux qu'il me fut 
possible , comme une femme de Thessalie , en me 
frottant de quelque drogue , m'avait fait âne de* 
venir. Je suppliant de me vouloir garder en pri* 
son, tant que par enquête il eût pu savoir la 
vérité du fait; et le préfet : Dis-nous un peu ton 
nom^ tes parents, ton pays; il n'est pas que tu 
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n'aks qodqoe part des amis qu'on puisse con- 
naitrr? Je lui répooilis, el lui dis : Mon nmn à 
soi est Laâusy et cdui de mon frère Caîus, et 
iToos Gommun le surnom, tous deux auteurs 
cofums par différents ouvrages. Tai écrit des his- 
toires: il a composé, lui, des vers élégiaques, 
étant arec cela bon devin ; et sommes de Patras 
âAcliaie. Ce qu'entendant le magistrat : Vrai- 
t. dit-il , tu es né de gens qui, de tout temps, 
furent amis et mes bons hôtes, qui plus est, 
m avant reçu et festové chez eux en toute cour- 
totsie« et suis témoin que tu dis vrai , te connais- 
sant bien pour leur fils. Cela dit, il se lève, 
m embrasse et me mène en son logis, me Causant 
caresses infinies; et cependant arrive mon fi^re 
qui m'sqiportait bardes, argent et tout ce dont 
; avais besoin. Le préfet, en pleine assemblée, 
me <iédara franc et libre, dallai avec mon frère 
an port, où nous louâmes un bâtiment, et fîmes 
nos provisîmis pour retourner au pays. 

Ibb avant de partir, je voulus visiter cette 
dame qui m'avait tant aimé lorsque j'étais âne, 
dajBS b pensée quliomme elle m'aimerait davan- 
ta^ encore. Tallai donc chez elle qui fut aise de 
me voir, prenant plaisir, comme je crois, à la 
inzairerie de Faventure. Elle me convie à souper 
avec elle et passer la nuit , à quoi volcmtiers je 
aonsentis, ne voulant pa^fiûre le fier ni mécon- 
aaitre mes amis du temps que jetais pauvre béte. 
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Je soupe le soir , parfumé , couronné de cette 
chère fleur qui , après Dieu , m'avait fait homme, 
et ainsi faisions chère Ue. Le repas fini, quand il 
fut heure de dormir, je me lève, me déshabille 
et me présente à elle triomphant, comme certain 
de lui plaire plus que jamais ainsi fait. Mais 
quand elle me vit tout homme de la tête aux 
pieds, et que je. n'avais plus rien de l'âne : Va- 
t'en, me dit-elle, va, crachant §ur moi dépitée; 
sors de ma maison, misérable, que je ne t'en 
fasse chasser. Va coucher où tu voudras. Et moi 
tout étonné demandant ce que j'avais fait : Non , 
tu ne fus jamais, dit-elle, Tânon que j'aimai d'a- 
mour, avec qui j'ai passé tapt de si douces nuits; 
ou si c'est toi , que n'en as-tu gardé telles ensei- 
gnes à quoi je te pusse conqaître? C'était bien la 
peine de changer pour te réduire en ce point, et 
le beau profit pour moi d'avoir un pareil magot 
au lieu de ce tant plaisant et caressant animal. 
Cela dit, elle appelle ses gens qui m'emportent 
l'un par les pieds, l'autre par les épaules; et me 
laissent au milieu de la rue, tout nu, tout par- 
fumé, fleuri, en galant qui ne m'attendais guère 
à coucher cette nuit sur la dure. L'aube corn- 
mençant à poindre, nu, je m'en cours au vaisseau 
où je trouvai mon frère, et le fis rire du récit de 
mon aventure. Nous mimes à la voile par un vent 
favorable , et en peu jie jours vînmes au pays 
sans nulle fâcheuse rencontre. Je sacrifiai aux 
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dieux sauveurs et fis les offrandes d^Usage pour 
moD heureux retour, étant à grand'peine recous^ 
non de la gueule du Idup, comme on dit, mais 
de la peau de l'âne où m'avait emprisonné ma 
sotte curiosité ^ 

' Vojcz noie <> 
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(i)Tàai sttbnixâ genibus, in lecto prona : Age tu, luctator, 
mediam corporis partem valenter a^ressus percute, vulnus- 
que aâÎQe profundiùs. Nudam vides, utere promptiùs, injice 
introrsiùs teluin, deindè introrsiùs flectes iterùm impeilenSy 
afasconde et comprime, nec(piicquam huic certamini adjicias 
intenrailL Cave autem ne ciHùs quàm jussenm telum extra- 
bas; sed incurvans adversariuni insequere : quo prostrato 
raisùs certamini incombe, quoàd lassns victusque deficias, et 
sodore sis madefactus. Ego in risum eflusus : vellem, magis- 
tra, inquam, à me quoque aliqua bujusmodi tibi praecepta 
tradî, in qnibos mihi obtempères velîm. Sed jam te érige; 
poocque sedens data dextrâ mihi reconcilieris : nam tempus 
est jim dormiendi. 

Voici comment ce morceau est traduit dans l'édition de 
BeUn de Balu. 

« Elle tombe aussitôt sur les siens (ses genoux) en s'arran- 
« géant sur le lit, et me tourna le dos. « Ça, beau lutteur, 
m me dit-elle y vous voilà en présence, préparez-vous au 

• combat, avancez; portez-vous encore plus avant. Vous 

• vojez votre adversaire nu, ne l'épargnez pas; et d'abord il 
à propos de Fenlacer fortement; ensuite il faut le pen- 

5. 
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« cher, fondre sur lui, tenir ferme, et ne laisser aucun înter- 
n valle entre vous deux. S'il commence à lâcher prise, ne 
« perdez pas un moment; enlevez-Ie et tenez-le en l'air en le 
« couvrant de votre corps, et continuant de le harceler; mais 
« surtout ne vous retirez pas en arrière avant que vous en 
n ayez reçu l'ordre ; courbez son dos en voûte ; contenez-le 
<i par-dessous; donnez-lui de nouveau le croc-en-jarobe , afin 
« qu'il ne vous échappe pas; tenez-le bien et pressez vos 
« mouvemens : lâchez- le, le voilà terrassé, il €St tout en 
« nage. » Je partis d'un grand éclat de rire, puis je repris : 
a Notre maître, il me prend fantaisie de vous prescrire à mon 
n tour quelque petit exercice. Songez à m'obéir ponctuel le- 
« ment. Raievez-vous et asseyez-vous; avancez une main 
« officieuse; caressez-m'en légèrement, et promenez- la sur 
« moi ; enlacez-moi bien , et faites-moi tomber dans les bras 
« du sommeil. » 

Ce morceau et les précédens sont d'autant plus intéressans, 
que presque tous les termes techniques de la lutte et du pu- 
gilat s'y trouvent rassemblés. Malheureusement le texte n'est 
pas venu très pur jusqu'à nous. 

(2) L'invention de cette fable charmante est due à Lucius 
de Patras; c'est de lui que Lucien paraît l'avoir empruntée. 
Cependant Photius, dans sa Bibliothèque^ Cod. cxxml, page 
3 10, doute si ce n'est pas au contraire Lucius qui a pris de 
Lucien le sujet de ses Métamorphoses; car on ne sait lequel 
de ces deux écrivains a vécu le premier : mais il y a lieu de 
croire, ainsi que l'observe le savant patriarche, que Lucien 
n'a fait qu'abréger le récit élégant, mais souvent trop diffus , 
de Lucius. Que serait^e si ni l'un ni l'autre n'était le véritable 
auteur de cette fiction, et que nous eussions, sous le titre de 
XJne , une de ces agréables fables milésiennes dont la lecture 
avait tant d'attraits pour Aristide, et qui étaient estimées 
des anciens comme un chef-d'œuvre de narration. Deux ré- 
flexions pourraient rendre cette opinion probable. Apulix^» 
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au eommeoceiiieot de soo Ane fVOr^ insinue que ce sujet est 
une fable milésienne , et si l'on considèie le st jle dont la 
fable attribuée à Lucien est écrite, on sentira qu'il diffère 
cssentîcUeoient de celui de cet auteur, par une simplicité 
toQcbante et une naïveté qui décèlent plutôt les premiers 
siècles littéraires de la Grèce, que celui des Antonins. Quoi 
qall en soit, ce sujet a paru si heureux, que, depuis Lucien, 
d*aatres auteurs l'ont encore employé avec siiccès. Apulée en 
a fait la base de son itunan; et sans parler des Italiens , et de 
CJsùêo dOro de Machiavel, chez nous l'ingénieux auteur de 
GMas en a tiré l'épisode de la caverne des voleurs, qui n'est 
pas le moins piquant de son ouvrage. 



^ > ^ 



I 



LES 



PASTORALES DE LONGUS, 



OU 



DAPHNIS ET CHLOE, 

TRADUCTION I» M ESSIRE JACQUES AMTOT , 
DE iroUVEAU REFAITE EN GRANDE PARTIS 

PAR P.-L. COURIER. 



I«*»*^l^»^»»l1»^>»^«»^^>^^«0^^»»'^<«»^»%l»»»»^^<»<%i%<^^f>^^^^^^ 



PREFACE 



DU TRADUCTEUR' 



La vcnîoD faîte par AmyotdesPSutorales de Longus, 
àècB ^oe RnpKecTagiément , comme toot le inoiMle sait, 
csa meomplète cC inexacte; non qu*il ait eu dessein de 
ft'êcaiCcr en lîen do texte de Fanteiir, raaisc*est que d'à- 
botd fl n'cat point l'oaTrage grec entier, dont fl n'y 
ce tcnii|is-là qoe des copies fort mutilées. Car 
anfâfn s manosorits de Longos ont des lacunes 
et des famés oonsiderables, et ce n est qae depuis peo 
^'cn en comparant plnsienrs, on est parrenn à sop- 
piéerronpar Fantre, et à donner de cet antenr nn texte 
iîAie. ^ns , Amijot , lorsqu'il e ntr ep rit cette traduc- 
âon, qoî fat de ses premiers ouvrages, n'était pas aussi 
baldeqn*! le devint dans la suite, ^cda se TCNt enbeau- 
co up dTendroils oà fl ne rend point le sens de l'auteur, 
pwl— t asscs dair et facile, faute de Faroir entendu. D 
▼ a JHBB des passages qu'A a entendus et n'a point voulu 
Enfin, il a fait ce travail avec une grande né- 
, et tombe à tous coups dans des fautes que le 
degré d'attention lui eut ^Murgnées. De sorte 
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qu a Yiai dire, il s'en bnt de beaucoup qu*Aniyot ii*ait 
donné en français le roman de Longus; car ce qu'il en 
a <Hnts exprès, ou pour ne FaToir point trouvé dans son 
manuscrit , avec ce qu^il a mal rendu par erreur ou au- 
trement , fuà en somme plus de la moitié du texte de 
Fauteur, dont sa rersion ne représente que certaines 
parties y des phrases , des morceaux bien traduits parmi 
beaucoup de contre-sens, et quelques passages rendus 
avec tant de grâce et de précision, qu'il ne se peut rien 
de mieux. Aussi s*est-on appliqué k conserva: avec soin 
dans cette nouvelle traduction jusqu'aux moindres traits 
tFAmvot confoimes à Forigmal , en suppléant le reste 
d après le texte tel que nous l'avons aujourd'hui , et il 
semble que c'était là tout ce qui se pouvait faire. Car 
de vouloir dire en d'autres termes ce qu'il avait si heu- 
reusement exprimé dans sa traduction , cela n'dkt pa& 
été raisonnable, non phis que d'y respecter ces longues, 
traînées de langage, cooune dit Montaigne, dans les- 
quelles croyant développer la pensée de son auteur, 
car il n'eut jamais d'autre but , il dit quelquefois tout le 
contraire, ou même ne dit rien du tout. Si quelques 
personnes toutefois n'approuvent pas cpi'on ose tou- 
cher à c:ette version, depuis si long -temps admirée 
comme un modèle de grâce et de naïveté, on les prie 
de considérer que telle qu' Amyot l'a donnée , personne 
ne la lit maintenant. Le Longus d' Amyot , imprimé une 
seule fois il y a plus de deux siècles , n'a reparu depuis 
qu'avec une foule de corrections , et des pages entières 
de suppléments , ouvrage des nouveaux éditeurs qui , 
pour en remplir les lacunes et remédier aux contre- 
sens les plus palpables d' Amyot , se sont aidés comme 
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ils ont pu d'une faible Yersion latine , et ainsi ont fait 
quelque chose qui n*est ni Longus ni Amyot. G*est là 
ce qu'on lit aujourd'hui. Le projet n'est donc pas nou- 
Teau de retoucher la version d'Amyot; et si on le passe 
à ceux-là qui n'ont pu gyoir nulle idée de l'original, en 
fera-t-on un cnnie à quelqu'un qui , voyant les Êiutes 
d' Amyot changées plutôt que corrigées par ses éditeurs, 
aura entrepris de rétablir dans cette traduction , avec le 
Trai sens de l'auteur, les belles et naïves expressions de 
ion interprète? Un ouvrage, une composition, une 
œuvre créée ne se peut finir ni retoucher que jpar celui 
qui l'a conçue; mais il n'en va pas ainsi d'une traduc- 
tion, quelque belle qu'elle soit; et cette Vénus qu'A- 
pelJe laissa imparfiaiite, on aui*ait pu la terminer, si c'eût 
Hé une copie, et la corriger même d'après l'original. 

Nous ne savons rien de l'auteur de ce petit roman : 
M>o nom même n'est pas bien connu. On le trouve di- 
Tersement écrit en tête des vieux exemplaires, et il n'en 
est £iit nulle mention dans les notices que Suidas et 
Photius nous ont laissées de beaucoup d'anciens écri- 
vains : silence d'autant plus surprenant, qu'ils n'ont pas 
négligé de nommer de froids imitateurs de Longus, tels 
qu Achille Tatius et Xénophon d'Ephèse. Ceux-ci con- 
rrefaisant son style, copiant toutes ses phrases et ses 
façons de dire, témoignent assez en quelle estime il était 
de leur temps. On n'imite guère que ce qui est généra- 
lement approuvé. Nicétas Eugéuianus, dont l'ouvrage 
>e trouve dans quelques bibliothèques, n'a presque fait 
|ue mettre en vers la prose de Longus. Mais le plus 
aulfaeureux de tous ceux qui ont tenté de s'approprier 
<m langage et ses expressions, c'est Eumathius, Tau- 
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teur du roman des Amours dlsraène et d'isménias. 
Quant à Hâiodore y ce qu*il a de commun avec notre 
auteur se réduit à quelques traits qu'ils ont pu puiser 
aux mêmes sources, et ne suffit pas pour prouver que 
Fun d'eux ait imité l'autre. Quoi qu'il en soit , on voit 
que le style de Longus a servi de modèle à la plupart de 
ceux qui ont écrit en grec de ces sortes de fables que 
nous appelons romans. Il avait lui-même imité d'autres 
écrivains plus anciens. On ne peut douter qu'il n'ait pris 
des poètes erotiques y qui étaient en nombre infini, et 
de la nouvelle comédie, ainsi qu'on l'appelait, la dis* 
position de son sujet , et beaucoup de détails , dont 
même quelques-uns se reconnaissent encore dans les 
firagments de Ménandre et des autres comiques. H a su 
choisir avec goût et unir habilement tous ces matériaux, 
pour en composer un récit où la grâce de l'expression 
et la naïveté des peintures se font admirer dans l'ex- 
trême simplicité du sujet. Aussi aura-t-on peine à croire 
qu'un tel ouvrage ait pu paraître au milieu de la barba- 
rie du siècle de Théodose, ou même plus tard, comme 
quelques savants l'ont conjecturé. 
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DE LONGUS. 



LIVRE PREMIER. 

En J'jJe de Lesbos, chassant dans un bois con- 
sacré aux Nymphes, je vis la plus belle chose que 
j'aie vue en ma vie, une image peinte, une his* 
toire d'amour. Le parc , de soi-même , était beau ; 
fleurs n'y manquaient, arbres épais, fraîche fon- 
taine qui nourrissait et les arbres et les fleurs ; 
mais la peinture, plus plaisante encore que tout 
le reste , était d'un sujet amoureux et de merveil- 
leux artifice ; tellement que plusieui*s, même 
étrangers, qui en avaient ouï parler, venaient là 
dévots aux Njrmphes, et curieux de voir cette 
peinture. Femmes s'y voyaient accouchant, au- 
tres enveloppant de langes des enfants, de petits 
poupards exposés à la merci de fortune , bêtes 
qui les nourrissaient, pâtres qui les enlevaient, 
jeunes gens unis par amoiu*, des pirates en mer, 
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des ennemis à terre qui couraient le pays, avec 
bien d'autres choses , et toutes amoureuses^ les- 
quelles je regardai en si grand plaisir, et les 
trouvai si belles , qu'il me prit envie de les cou- 
cher par écrit. Si cherchai quelqu'un qui me les 
donnât à entendre par le menu ; et ayant le tout 
entendu , en composai ces quatre livres , que je 
dédie comme une offrande à Amour, aux Nym- 
phes et à Pan, espérant que le conte en sera 
agréable à plusieurs manières de gens; pour ce 
qu'il peut servir à guérir le malade , consoler le 
dolent, remettre en inémoire de ses amours celui 
qui autrefois aura été amoureux, et instruire 
celui qui ne l'aura encore point été. Car jamais 
ne fut rien ni ne sera qui se puisse tenir d'aimer, 
tant qu'il y aura beauté au monde, et que les 
yeux regarderont. Nous mêmes, veuille le Dieu 
que sages puissions ici parler des autres ! 

Mitylène est ville de Lesbos, belle et grande, 
coupée de canaux par l'eau de la mer qui flue 
dedans et tout à l'entour, ornée de ponts de pierre 
blanche et polie; à voir, vous diriez non une ville , 
mais comme un amas de petites iles. Environ huit 
ou neuf lieues loin de cette ville de Mitylène , un 
riche homme avait une terre : plus bel héritage 
n'était en toute la contrée; bois remplis de gi- 
bier, coteaux revêtus de vignes , champs à porter 
froment, pâturages pour le bétail, et le tout au 
long de la marine , où le flot lavait une plage 
étendue de sable fin. 
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En cette terre un chevrier nommé Lamon, 
gardant son troupeau , trouva un petit enfant 
qu'une de ses chèvres allaitait, et voici la manière 
comment. Il y avait un hallier fort épais de ronces 
et d'épines, tout couvert par-dessus de lierre, et 
au dessous, la terre feutrée d'herbe menue et 
délicate, sur laquelle était le petit enfant gisant. 
La s'en courait cette chèvre, de sorte que bien 
souvent on ne savait ce qu'elle devenait, et aban- 
donnant son chevreau, se tenait auprès de Tenfant. 
Pitié vint à Lamon du chevreau délaissé. Un jour 
il prend garde par où elle allait, sur le chaud du 
midi, la suivant à la trace, il voit comme elle en- 
trait sous le hallier doucement et passait ses pâtes 
tout beau par dessus l'enfant, peur de lui faire mal ; 
et l'enfant prenait à belles mains son pis comme 
si c'eut été mamelle de nourrice. Surpris, ainsi 
qu'on peut penser, il approche, et trouve que 
c'était un petit garçon, beau, bien fait, et en 
plus riche maillot que convenir ne semblait à tel 
abandon; car il était enveloppé d'un mantelet 
de pourpre avec une agrafe d'or, près de lui était 
lin petit couteau à manche d'ivoire. 

Si fut entre deux d'emporter ces enseignes de 
reconnaissance, sans autrement se soucier de 
Fenfant; puis ayant honte de ne se montrer du 
moins aussi humain que sa chèvre, quand la nuit 
fut venue il prend tout, et les joyaux, et l'enfant, 
et la chèvre qu'il conduisit à sa femme Myrtale , 
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laquelle , ébahie y s'écria si à cette heure les chè- 
vres Élisaient de petits garçons? et Lamon lui 
conta tout, comme il l'avait trouvé gisant et la 
chèvre le nourrissant, et comment il avait eu 
honte de le laisser périr. Elle fut bien d'avis que 
vraiment il ne l'avait pas dû faire ; et tous deux 
d'accord de l'élever, ils serrèrent ce qui s'était 
trouvé quant et lui , disant partout qu'il est à 
eux , et afin que le nom même sentît mieux son 
pasteur, l'appelèrent Daphnis. 

A quelques deux ans de là, un berger des en- 
virons, qui avait nom Dryas^ vit une toute pa- 
reille chose et trouva semblable aventure. Un 
antre était en ce canton, qu'on appelait l'antre 
des Nymphes, grande et grosse roche creuse par 
le dedans, toute ronde par le dehors, et dedans 
y avait les figures des Nymphes , taillées de 
pierre, les pieds sans chaussure , les bras nus 
jusques aux épaules, les cheveux épars autour 
du cou, ceintes sur les reins, toutes ayant le visage 
riant et la contenance telle comme si elles eus- 
sent balle ensemble. Du miheu de la roche et du 
plus creux de Tantre sourdait une fontaine, dont 
l'eau, qui s'épandait en forme de bassin, nour- 
rissait là au devant une herbe fraîche et touffue, 
et s'écoulait à travers le beau pré verdoyant. On 
voyait attachées au roc force seilles à traire le 
lait, force flûtes et chahiroeaux, offrandes des 
anciens pasteurs. 
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En cette caverne une brebis, qui naguères avait 
é, allait si souvent, que le berger la crut 
perdue plus d^une fois. La voulant châtier, afin 
qu'elle demeurât au troupeau, comme devant, 
à paitre avec les autres , il coupe un scion de 
franc osier, dont il fit un collet en manière de 
lacs courant , et s'en venait pour l'attrapper au 
creux du rocher. Mais quand il y fut, il trouva 
autre chose : il voit la brebis donner son pis à 
un en&nt, avec amour et douceur telles que 
mère autrement n'eût su faii'e; et l'enfant, ^e sa 
petite bouche belle et nette, pour ce que la 
brebis lui léchait le visage après qu'était saoul 
de téter, prenait sans un seul cri puis l'un puis 
Fautre bout du pis, de grand appétit. Cet enfant 
était une fille, et avec elle aussi, pour marques 
à la pouvoir un jour connaître, on avait laissé 
une coiffe de réseau d'or, des patins dorés et des 
chaussettes brodées d'or. 

Dryas estimant cette rencontre venir expressé- 
ment des Dieux, et instruit à la pitié par l'exem- 
ple de sa brebis, enlève l'enfant dans ses bras, 
met les joyaux dans son bissac, non sans faire 
prière aux Nymphes qu'à bonne heure pût-il 
élever leur pauvre petite suppliante; puis, quand 
vint l'heure de remener son troupeau au tect, 
retournant au Ueu de sa demeurance champêtre, 
conte à sa femme ce qu'il avait vu, lui montre 
ce qu'il avait trouvé, disant qu'elle ne ferait que 
II. 6 
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bien si elle voulait de là en avant tenir cet enfant 
pour sa fille , et comme sienne la nourf ir, sans 
rien dire de telle aventure. Napé, c'était le nom 
de la bergère, Napé, de ce moment , fut mère k 
la petite créature et tant l'aima qu'elle paraissait 
proprement jalouse de surpasser en cela sa bre- 
bis , qui toujours l'allaitait de son pis : et pour 
mieux faire croire qu'elle fut sienne, lui donna 
aussi un nom pastoral , la nommant Cbloé. 

Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et d'une beauté qui semblait autre que 
rustique. Et sur le point que l'un fut parvenu à 
l'âge de quinze ans , et l'autre de deux moins , 
Lamon et Dryas en une même nuit songèrent 
tous deux uh tel songe. Il leur fut avis que les 
Nymphes, celles-là même de l'antre où était ceitte 
fontaine, et où Dryas avait trouvé la petite fiUe, 
livraient Daphnis et Cbloé aux mains d'un jeune 
garçonnet fort vif et beau à merveille , qui avait 
des ailes aux épaules , portait un petit arc et de 
petites flèches, et les ayant touchés tous deux 
d'une même flèche , commandait à l'un paître de 
là en avant les chèvres , et à l'autre les brebis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant le sort 
à venir de leurs nourrissons^ bien leur fâchait 
qu'ils fussent aussi destinés à garder les bétes. 
Car jusque-là ils avaient cru que les marques 
trouvées quant et eux leur promettaient meil- 
leure fortune, et aussi les avaient élevés plus dé- 
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licatanent qu^on ne fait les enÊinIs des ber- 
gers, leur faisant apprendre les lettres , et tout 
le bien et honneur qui se pouvait en un lieu 
champêtre; se résolurent toutefois d'obéir aux 
Dieux touchant l'état de ceux qui, par leur pro- 
vidence, avaient été sauvés, et, après avoir com- 
muniqué leurs songes ensemble, et sacrifié en 
la caverne à ce jeune garçonnet qui avait des 
ailes aux épaules (car ils n'en eussent su dire le 
nom), les envoyèrent aux champs, leur ensei- 
gnant toutes choses que bergers doivent savoir ; 
comment il faut faire paître les bétes avant midi, 
et comment après que le chaud est passé ; à quelle 
heure convient les mener boire, à quelle heure 
les ramener au tect; à quoi il est besoin user de 
la houlette, à quoi de là voix seulement. Eux pri- 
rent cette charge avec autant de joie comme si 
c'eut été quelque grande seigneurie, et aimaient 
leurs chèvres et brebis trop plus affectueusement 
que n'est la coutume des bergers; pour ça qu'elle 
se sentait tenue de la vie à une brebis , et lui de sa 
part se souvenait qu'une chèvre l'avait nourri. . 

Or était-il lors environ le commencement du 
printemps, que toutes fleurs sont en vigueur, 
celles des bois, celles des prés, et celles des mon- 
tagnes. Aussi jà commençait à s'ouïr par les 
diamps bourdonnement d'abeilles , gazouille- 
ment d'qiseaux, bêlement d'agneaux nouveau- 
lies troupeaux bondissaient sur les collines, 

6. 
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les mouches à miel murmuraient par les prai- 
ries, les oiseaux faisaient résonner les buissons de 
leur chant. Toutes choses adonc faisant bien leur 
devoir de s'égayer à la saison nouvelle, eux aussi 
tendres , jeunes d'âge j se mirent à imiter ce qu'ils 
entendaient et voyaient. Car entendant chanter 
les oiseaux, ils chantaient; voyant bondir les 
agneaux, ils sautaient à l'envi; et, comme les 
abeilles, allaient cueillant des fleurs, dont ils je- 
taient les unes dans leur sein , et des autres ar» 
rangeaient des chapelets pour les Nymphes; et 
toujours se tenaient ensemble, toute besogne 
faisaient en commun , paissant leurs troupeaux 
l'un près de l'autre. Souventefois Daphnis allait 
faire revenir les brebis de Chloé, qui s'étaient 
un peu loin écartées du tfoupeau; souvent Chloé 
retenait les chèvres trop hardies voulant monter 
au plus haut des rochers droits et coupés ; quel- 
quefois l'un tout seul gardait les deux troupeaux, 
pendant le temps que l'autre vacquait à quelque 
jeu. Leurs jeux étaient jeux de bergers et d'en- 
fants. Elle , s'en allant dès le matin cueillir quel- 
([ue part du menu jonc, en faisait une cage à 
cigale, et cependant ne se souciait aucimement 
de son troupeau; lui, d'autre côté, ayant coupé 
des roseaux , en pertuisait les jointures*, puis les 
collait ensemble avec de la cire molle, et s'appre- 
nait à en jouer bien souvent jusques à la nuit. 
Quelquefois ils partageaient ensemble leur lait 
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OU leur vin , et de tous vivres qii^ils avaient por- 
tés du logis se Êdsaient part Fun à l'autre. Bref 
on eut plutôt vu les brebis dispersées paissant 
chacune à part, que Fun de Tautre séparés Daph- 
nis et Chloé. 

Or, parmi tels jeux enfimtins, Amour leur vou- 
lut donner du souci. En ces quartiers y avait une 
louve, laquelle ayant naguère louveté, ravissait 
des autres troupeaux de la proie à foison , dont 
elle nourrissait ses louveteaux ; et pour ce , gens 
assemblés des villages d'alentour faisaient la nuit 
des fosses d'une brasse de largeur et quatre de 
profondeur, et la terre qu'ils en^tiraient non 
toute, mais la plupart, répandaient au loin; 
puis étendait sur l'ouverture des verges lon- 
gues et grêles, les couvraient en semant par-des- 
sus le demeurant de la terre , afin que la place 
parut toute plaine et unie comme devant; en 
sorte que s'il n'eut passé par-dessus qu'un lièvre 
en courant, il eût rompu les verges, qui étaient, 
par manière de dire, plus faibles que brins de 
paille , et lors eut-on bien vu que ce n'était point 
terre ferme, mais une feinte seulement. Ayant 
fait plusieurs telles fosses en la montagne et en 
la plaine, ils ne pui^nt prendre la louve, car 
elle sentit l'embûche; mais furent cause que plu- 
sieurs chèvres et brebis périrent, et presque 
Daphnis lui-même par tel inconvénient. 

Deux boucs s'échaufTèrent de jalousie à cosser 
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Tiin contre l'autre , et si nidemeiit se heurtèrent 
que la corne fut rompue; de quoi sentant grande 
douleur celui qui était écorné, se mit en bra- 
mant à fuir, et le yictorieuE à le poursuivre , 
sans le vouloir laisser en paix. Daphnis fut marri 
de voir ce bouc mutilé de sa corne ; et , se cour- 
rouçant à l'autre , qui encore n'était content de 
l'avoir ainsi laidement accoutré , si prend en son 
poing sa houlette et s'en court après ce poursui- 
vant. De cette façon le bouc fuyant les coups , et 
lui \d poursuivant en courroux, guères ne regar» 
daient devant eux; et tous deux tombèrent dans 
un de ces pièges , le bouc le premier et Daphms 
après , ce qui l'engarda de se faire du mal , pour ^ 
ce que le bouc soutint sa chute. Qr^afti fond de 
cette fosse, il attendait si quelqu'un viendrait 
point l'en re^rer et pleurait. Chloé ayant de loin 
vu son accident, accourt, et, voyant qu'il était 
en vie, s'en va vite appeler au secours im bou- 
vier de là auprès. Le bouvier vint : il eût bien 
voulu avoir une corde à lui tendre, mais ils n'en 
purent trouver brin. Par quoi Chloé déUant le 
cordon qui entourait ses cheveux , le donne au 
bouvier, Jequel en dévale un bout à Daphnis, et 
tenant l'autre avec Chloé, tant firent-ils eux deux 
en tirant de dessus le bord de la fosse , et lui en 
s'aidant et grimpant du mieux qu'il pouvait, que 
finalement ils le mirent hors du piège. Puis reti- 
rant par même moyen le bouc, dont les cornes 
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en tombant s'étaient rompues toutes deux (tant 
le vaincu avait été bien et promptement vengé), 
ils en firent don au bouvier pour sa récompense^ 
et entre eux convinrent de dire au logis, si on le 
demandait , que le loup l'avait emporté. 

Revenus ensuite à leurs troupeaux, les ayant 
trouvés qui paissaient tranquillement et en bon 
ordre , chèvres et brebis , ils s'assirent au pied 
d'un chêne , et regardèrent si Daphnis était 
point quelque part blessé. II n'y avait en tout 
son corps trace de sang ni mal quelconque , 
mats bien de la terre et de la boue parmi ses 
cheveux et sur lui. Si résolut de se laver, afin 
que Lamon et Myrtale ne s'aperçussent de 
rien. Venant donc avec Chloé à la caverne des 
Nymphes, il lui donna sa panetière et son sayon 
à garder, et se mit au bord de la fontaine à laver 
ses cheveux et son corps. 

Ses dieveux étaient noirs comme ébène, tom- 
bant sur son col bruni par le haie; on eût dit 
que c'était leur ombre qui en obscurcissait la 
teinte. Chloé le regardait , et lors elle s'avisa que 
Doq^mis était beau; et comme elle ne l'avait 
point jusque-là trouvé beau , elle s'imagina que 
le bain lui donnait cette beauté. Elle lui lava le 
dos et les épaules, et en le lavant sa peau lui 
sembla si fine et si douce , que plus d'ime fois , 
sans qu'il en vit rien , elle se toucha elle-même , 
doulanl à part soi qui des deux avait le corps 
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plus déliait. Comme il se faisait tard pour Ipns, 
étant déjà le soleil bien bas^ ils ramenèrent leurs 
bétes aux étables , et de là en avant Qiloé n'eut 
plus autre chose en l'idée que de revoir Daphnis 
se baigner. Quand ils furent le lendemain de re> 
tour au pâturage, Daphnis, assis sous le chêne 
à son ordinaire, jouait de la flûte et regardait ses 
chèvres couchées, qui semblaient prendre plaisir 
à si douce mélodie. Chloé pareillement assise au- 
près de lui, voyait paître ses brebis; mais plus 
souvent elle ayait les yeux sur Daphnis jouant 
de la flûte , et alors aussi elle le trouvait beau ; 
et pensant que ce fut la musique qui le faisait 
paraître ainsi, elle prenait la flûte après lui, pour 
voir d'étrq belle comme lui. Enfin , elle voulut 
qu'il se baignât encore , et pendant qu'il se bai» 
gliait elle le voyait tout nu, et le voyant elle ne 
se pouvait tenir de le toucher; puis le soir, re* 
tournant au logis, elle pensait à Daphnis nu, 
et ce penser-là était commencement d'amour. 
Bientôt elle n'eut plus souci ni souvenir de rien 
que de Daphnis, et de rien ne parlait que de lui. 
Ce qu'elle éprouvait , elle n'eût su dire ce que 
c'était , simple fille nourrie aux champs , et n'ayant 
ouï en sa vie le nom seulement d'amour. Son ame 
était oppressée; malgré elle bien souvent ses yeux 
s'emplissaient de larmes. Elle passait les jours 
sans prendre de nourriture , les nuits sans trou- 
ver le sommeil : elle riait et puis pleurait ; elle 
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s'endormait et aussitôt se réveillait en sursaut ; 
eUe pâEssait, et au même instant son visage se 
colorait de feu. La génisse piquée du taon n'est 
point si follement agitée. De fois à autre elle 
t<mibait en ime sorte de rêverie, et toute seu- 
fette discourait ainsi : « A cette heure je suis ma« 
« lade, et ne sais quel est mon mal. Je soufire, 
< et n'ai point de blessure. Je m'afflige , et si n'ai 
c perdu pas une de mes brebis. Je brûle, assise 
« sons une ombre si épaisse. Combien de fois les 
« ronces m'ont égratignée! et je ne pleurais pas. 
«G>nibien d'abeilles m'ont piquée de leur ai- 
« goillon ! et j'en étais bientôt guérie. Il faut donc 
« dire que ce qui m'atteint au cœur cette fois est 
« plus poignant que tout cela. De vrai Daphnis 
« est beau, mais il ne l'est pas seul. Ses joues 
« sont vermeilles, aussi sont les fleurs; il chante, 
« aussi font les oiseaux; pourtant quand j'ai vu 

< les fleurs ou entendu les oiseaux , je n'y pense 
« plus après. Ah ! que ne suis-je sa flûte , pour 
« toucher ses lèvres ! Que ne suis-je son petit che- 
« vreau , pour qu'il me prenne dans ses bras ! O 

< médiante fontaine qui l'as rendu si beau, ne 
f peux-tu m'embellir aussi ? O Nymphes ! vous 
« me laissez mourir, moi que vous avez vue naître 
' et vivre ici parmi vous ! Qui après moi vous 
' fera des guirlandes et des bouquets, et qui aura 
« soin de mes pauvres agneaux , et de toi aussi , 

ma jolie cigale, que j'ai eu tant de peineàpren- 
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< dre? Hélas ! que te sert maintenant de chanter 
tf au chaud du midi? Ta voix ne peut plus m'en- 
« dormir sous les voûtes de ces antres ; Daphnts 
« m'a ravi le sommeil. > Ainsi disait et soupirait 
la dolente jouvencelle, cherchant en sot-même 
que c'était d'amour, dont elle sentait les feux, et 
si n'en pouvait trouver le nom. 

Mais Dorcoa , ce bouvier qui avait retiré de la 
fosse Daphnis et le bouc, jeune gai*s à qui le 
premier poil commençait à poindre, étant jà dès 
cette rencontre féru de l'amour de Chloé , se 
passionnait de jour en jour plus vivement pour 
elle, et tenant peu de compte de Daphnis qui lui 
semblait un enfant, fit dessein de tout tenter, ou 
par présents, ou par ruse, ou à l'aventure par 
force, pour avoir contentement, instruit qu'il 
était , lui , du nom et aussi des œuvres d'amour. 
Ses présents furent d'abord , à Daphnis une belle 
flûte ayant ses cannes unies avec du laiton au 
lieu de cire, à la fillette une peau de £Eion toute 
marquetée de taches blanches, pour s'en couvrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons s'être 
fait ami de l'un et de l'autre, bientôt il négligea 
Daphnis; mais à Chloé chaque jour il apportait 
quelque chose. C'étaient tantôt fromages gras* 
tantôt fruits en maturité, tantôt chapelets de 
fleurs nouvelles, ou bien des oiseaux qu'il [Pre- 
nait au nid'; même une fois il lui donna un gobe- 
let doré sur les bords, et une autre fois un petit 
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veau qu'il lui porta de la rotHitagne. £Ue, simple 
et siDs défiance, ignorant que tous ces dons fus- 
sent amorce amoureuse, les prenait bien voIchi- 
ders, et en montrait graod plaisir; mais Son plai- 
sir était moins d'avoir, que donner à Daphnis. 

Et un jour Daphnis (car si faUaitr-il qu'il connût 
aussi la détresse d'amour ) prit querelle avec 
Dorcon. Ils contestaient de leur beauté, devant 
Chloé, qui les jugea, et un baiser de Chloé fut 
le prix destiné au vainqueur ; là où Dorcon le 
premier parla : « Moi, dit-il, je suis plus grand 
« que lui. Je garde les bœufs., lui les chèvres; or 

< autant les bçeufs valent mieux que les chèvres, 

■ d'autant vaut mieux le bouvier que te chevrier. 
.a Je suis blanc comme le lait, blond comme gertie 

■ à la moisson, frais comme la feuillée au prin- 
a temps. Aussi estrce ma mère, et non pas quel- 
a que béte, qui m'a nourri enfant. Il est petit 
« lui , diétif , n'ayant de barbe non plus qu'une 
a femme, le corps noir comme peau de loup. Il 
a vit avec les boucs, ce n'est pas pour sentir bon. 

■ Et puis , chevrier , pauvre hère , il n'a pas 
c vaillant tant seulement de quoi nourrir un 

< chieo. On dit qu'il a tété une chèvre; je le 

■ crois, ma fy, et n'est pas merveille si, nourris- 
• son de bique, il a l'air d'un biqtiet. ■ 

Ainsi fUt Dorcon f et Daphnis : « Oui , une 
1 chèvre m'a nourri de même que Jupiti'i', r-i ji 

< garde les chèvres, et les rend meilletn'<-s t\\i* 
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a ne seront jamais les vaches de celui-ci. Je mène 
tt paître les boucs , et si n'ai rien de leur senteur, 
« non plus que Pan , qui toutefois a plus de bouc 
« en soi que d'autre nature. Pour vivre , je me 
« contente de lait, de fromage, de pain bis, et 
a de vin clairet, qui sont mets et boissons de 
« pâtres comme nous, et les partageant avec toi, 
« Chloé, il ne me soucie de ce que mangent les 
« riches. Je n'ai point de barbe, ni Bacchus non 
« plus; je sui3 brun, l'hyacinthe est noire, et si 
«( vaut mieux pourtant Bacchus que les Satyres , 
a et préfère-t-on l'hyacinthe au lys. Celui-là est 
« roux comme un renard, blanc comme une fille 
« de la ville, et le voilà tantôt barbu comme un 
« bouc. Si c'est moi que tu baises, Chloé, tu 
ce baiseras ma bouche ; si c'est lui , tu baiseras ces 
a poils qui lui viennent aux lèvres. Qu'il te sou- 
a vienne, pastourelle, qu'à toi aussi une brebis t'a 
« donné sou lait, et cependant tu es belle. »Â ce 
mot Chloé ne put le laisser achever : mais, en par- 
tie pour le plaisir qu'elle eut de s'entendre louer, 
et aussi que de long-temps elle avait envie de le 
baiser, sautant en pieds, d'une gentille et toute 
naïve façon, elle lui donna le prix. Ce fut bien un 
baiser innocent et sans art; toutefois c'était assez 
pour enflammer un cœur dans ses jeunes années. 
Dorcon se voyant vaincu, s'enfuit dans le bois 
pour cacher sa honte et son déplaisir, et depuis 
cherchait autre voie à pouvoir jouir de ses 
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amours. Pour Daphnis, il était comme s'il eût 
reçu non pas un baiser de Chloé, mais une pi- 
qûre envenimée. Il devint triste en un moment ^ 
il soupirait, U frissonnait, le cœur lui battait, il 
pâlissait quand il regardait la Chloé, puis tout à 
coup une rougeur lui couvrait le visage. Pour la 
première fois alors il admira le blond de ses che- 
veux, la douceur de ses yeux et la fraîcheur d'un 
teint plus blanc que la jonchée du lait de ses 
brebis. On eût dit que de cette heure il commen- 
çait à voir et qu'il avait été aveugle jusque-là. Il 
ne prenait plus de nourriture que comme pour 
en goûter, de boisson seulement que pour mouil- 
ler ses lèvres. Il était pensif, muet, lui auparavant 
phis babillard que les cigales; U restait assis , im- 
mobile, lui qui avait accoutumé de sauter plus 
que ses chevreaux. Son troupeau était oublié; sa 
flûte par terre abandonnée ; il baissait la tête 
comme une fleur qui se penche sur sa tige ; il se 
consumait , il séchait comme les herbes au temps 
chaud, n'ayant plus de joie, plus de babil, fors 
qu'il parlât à elle ou d'eUe. S'il se trouvait seul 
aucune fois, U allait devisant en lui-même: «Dea, 
c que me ùâi donc le baiser de Chloé? Ses lèvres 
c sont plus tendres que roses, sa bouche plus 
c douce qu'une gauffre à miel, et son baiser est 
« plus amer que la piqûre d'une abeille. Tsi bien 
« baisé souvent mes chevreaux ; j'ai baisé de ses 
« agneaux à elle, qui ne faisaient encore que 
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« naître; et aussi ce petit veau que lui a donné 
« Dorcon ; mais ce baiser ici est toute autre 
<c chose. Le pouls m^en bat; le cœur m'en très- 
c< saut; mon ame en languit, et pourtant je dé- 
cc sire la baiser de rechef. O mauvaise victoire! O 
« étrange mal dont je ne saurais dire le nom! 
a Chloé avait-elle goûté de quelque poison avant 
« que de me baiser ? Mais comment n'en est-eile 
« point morte? Oh! comme les arondelles chân- 
a tenty et ma flûte né dit mot! Comme les che- 
« vreaux sautent j et je suis assis ! Comme toutes 
« fleurs sont en vigueur, et je n'en fais point de 
« bouquets ni de chapelets ! La violette et le mu- 
a guet florissent , Daphnis se fane. Dorcon à la 
« fin paraîtra plus beau que moi.» Voilà comment 
s|s passionnait le pauvre Daphnis , et les paroles 
qu'il disait, comme celui qui lors premier expé* 
rimentait les étincelles d'amour. 

Mais Dorcon, ce gars, ce bouvier amoureux 
aussi de Chloé, prenant le moment que Dryas 
plantait un arbre pour soutenir quelque vigne , 
comme il le connaissait déjà, d'alors que lui 
Dryas gardait les bétes aux champs, le vient 
trouver avec de beaux fromages gras, et d'a- 
bord il lui donna ses fromages; puis commençant 
à entrer en propos par leur ancienne connais- 
sance, fit tant qu'il tomba sur les termes du ma- 
riage de Chloé, disant qu'il la veut prendre à 
femme, lui promet pour lui de beaux présents. 



conuBe booTÎer ayant de quoi. U lui voubit 
«knoer, dit-il, une couple de bœni& de labour, 
quatre roches d'abeilles» cinquante pieds de pom- 
miers, un cuir de bœuf à semd^r souliers, et 
par rW^mn an un veau tout prêt à sevrer; telle^ 
ment que touché de son amitié, alléché par ses 
promesses, Dryas lui cuîda presque accorder le 
mariage. Mais songeant puis après que la fille 
était née pour bien plus grand parti, et craignant 
qn*on jour si elle venait à être reconnue, et ses 
parents à savoir que pour la friandise de teb dons 
il Feùt mariée en si bas lieu, on ne lui en voulût 
mal de mort, il refusa toutes ses offres, et Técon^ 
duisit en le priant de lui pardonner. 

Fu- ainsi Dorccm se voyant pour la deuxième 
fois frustré de son espérance, et encore ipi'il avait 
pour néant perdu ses bons fromages gras, dél>- 
béra, puisque autranent ne pouvait, la première 
Ibis cpf il la trouverait seule à seul , mettre la 
main sur Chloé. Poiu* à quoi parvenir, s'étant 
avisé €|n*ils menaient Tun après l'autre boire leurs 
hèles, Chloé un jour, et Da]rfmis l'autre, il usa 
d'une finesse de jeune pâtre qu'il était. U prend 
la peau d'un grand loup qu'un sien taureau, en 
combattant pour la défense des vaches, avait tué 
avec ses cornes, et se l'étend sur le dos, si bien 
qœ les jambes de devant lui couvraient les bras 
H les mains, celles de derrière lui pendaient sur 
les cuisses jusqu'aux talons , et la hure le coif- 
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fait en la forme même et manière du cabasset 
d'un homme de gueiTe. S'étant ainsi fût loup 
tout au mieux qu'il pouvait, il s'en vient droit à 
la fontaine , où buvaient chèvres et brebis après 
qu'elles avaient pâturé. Or était cette fontaine en 
une vallée assez creuse^ et toute la place à l'en- 
tour pleine de ronces et d'épines , de chardons et 
bas genévriers , tellement qu'un vrai loup s'y fut 
bien aisément caché. Dorcon se musse là dedans 
entre ces épines , attendant l'heure que les betes 
vinssent boire; et avait bonne espérance qu'il 
effraierait Chloé sous cette forme de loup, et la 
saisirait au corps pour en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenait boire les 
deux troupeaux ; ayant laissé Daphnis coupant 
de la plus tendre ramée verte pour ses chevreaux 
après pâture. Les chiens qui leur aidaient à la 
garde des bétes suivaient ; et comme naturelle- 
ment ils chassent mettant le nez partout, ils 
sentirent Dorcon se remuer voulant assaillir la 
fillette; si se prennent à aboyer, se ruent sur lui 
comme sur un loup, et l'environnant qu'il n'osait 
encore , tant il avait de peur , se dresser tout-à- 
fait sur ses pieds, mordent en furie la peau de 
loup, et tiraient à belles dents. Lui, d'abonl 
honteux d'être reconnu , et défendu quelque 
temps de cette peau qui le couvrait , se tenait 
tapi contre terre dans le hallier , sans dire mot ; 
mais quand Chloé, apercevant au travers de ces 
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broussailles oreille droite et poil de tête, appela - 
tout épouvantée Daphnis au secours, et que les 
chiens lui ayant arraché sa peau de loup, com- 
mencèrent à te mordre lui-même à bon escient, 
brs il se prit k crier si haut qu'il put, priant 
Chloé et Daphnis qui ji était accouru, de lui 
vouloir être en aide ; oe qu'ils firent , et avec leur 
sifflement accoutumé, eurent incontinent apaisé 
les chi^is; puis amenèrent à la fontaine le mal- 
heureux Dorcon , qui avait été mors et aux 
cuisses et ans épaules, lui lavèrent ses blessures 
où les dents Favaiest atteint, et puis lui mirent 
dessus de récorced'ormemâcbée, étant tous deux 
si peu rusés et si peu expérimentés aux hardies 
entn^rises d'amour, qu'ils estimèrent que cette 
embûche de Dorcon avec sa peau de loap ne fiùt 
que jeu seulement; au moyen de quoi ils ne se 
oouTToacèrent point à lui, mais le réconfortèrent 
et le recouvoyèrent quelque espace de chemin, 
en te menant par la main ; et lui qui avait été en 
si grand danger de sa personne, et que l'on avait 
recous de la gueule , non du loup, comme il se 
dit conununément , mais des chiens , s'en alla 
panser les morsures qu'il avait par tout le corps. 
Daphnis et Chloé cependant yu^guAr à nuit 
dote travaillèrent après leurs chèvres et bre- 
bis, qui, effrayées de la peau de loup, efiarou- 
cfaées d'ouïr si fort aboyer les chiens, fii^aion^ 
les unes à la cime des rochers , 1» initrt 
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plus haute rochers, au plus bas des plages de la 
mer, toutes au demeurant bien apprises de ve* 
nir à la Toix de leurs pasteurs, se ranger au son 
do flageolet , s'amasser ensemble en oyant seu* 
lement battre des mains; mais la peur leur avait 
alors fait tout oublier; et après les avoir sui- 
vies à la trace comme des lièvres, et à grand' 
peine retrouvées, les ramenèrent toutes au tect; 
puis s'en allèrent aussi reposer ; là où ils dormi* 
rent cette seule nuit de bon sommeil. Car le 
travail qu'ils avaient pris leur fut' un remède 
pour l'heure au mésaise d'amour : mais revenant 
le jour, ils eurent même passion qu'auparavant , 
joie à se revoir, peine à se quitter; ils souffraient, 
ils voulaient quelque chose, et ne savaient ce 
qu'ils voulaient. Cela seulement savaient-ils bien , 
l'un que son mal était venu d'un baiser, l'autre^ 
d'un baigner. 

Mais plus encore les enflammait la saison de 
l'année. Il était jà environ la fin du printemps et 
commencement de l'été , toutes choses en vi* 
gueur; et déjà montraient les arbres leurs fruits, 
les blés leurs épis ; et aussi était la voix des cigales 
plaisante à ouïr, tout gracieux le bêlement des 
brebis , la richesse des champs admirable à voir , 
l'air tout embaumé suave à respirer ; les fleuves 
paraissaient endormis, coulant lentement et sans 
bruit; les vents semblaient orgues ou flûtes, tant 
ib soupiraient doucement à travers les branches 
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des pins. On eût dit que les pommes d'elles-mêmes 
se laissaient tomber énamourées , que le soleil 
aaant de beauté fusait chacun dépouiller. Daph- 
nis de toutes parts échauTFé ae jetait dans les 
rivi^es, et tantôt se lavait^ tantôt ^âiattait à 
vouloir saisir les poissons , qui glissant dans 
Tonde se pertkient sous sa main ; et souv»it bu- 
vait, comme ai avec f eau il eût dû éteindre te feu 
qui le brûlait. Chloé, après avoir trait tontes ses 
brebis, et la plupart aussi des chèvres de Daphnis, 
demeurait long-temps empêchée à iaire prendre 
le lait et à chasser les mouches, qui fart la mo- 
lestaient, et les chassant la piquaient; cela fait, 
die se lavait le visage, et couronnée des plus 
tendres brancbettes de pin , ceinte de la peau de 
iaoD , elle emplissait une sébile de vin mêlé avec 
du lait , pour btùre avec Daphois. 

Puisquand ce^enait sur lemidi,a{k>nc étaient- 
ils tous deux plus ardemment épris que jamais , 
pourcequeChloéfTOyantenDaphnis entièrement 
oud une beauté de tout point accomplie , se 
CiHidait et périssait d*amour, considéraDt qu'il 
n'y avait en toute sa personne chose quelconque 
à redire; et lui, la voyant, avec cette peau de 
Ëuui et cette couroime de pin , lui tendre à boire 
daos sa sébile, pensait voir une des Nvn^pLes 
mêmes qui étaient dans la caverne; si accourait 
iacoDtînent, et lui ôlant sa couronne qu'il L;iisait 
d'abord, se la mettait sur la tête, et el!<'. nen- 



( 
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datit qu'il se baignait tout nud, prenait âi i*obe 
et se la vétissait, la baisant aussi premièrement. 
Tantôt ils s'entre-^jetaient des pommes, tantôt ils 
aornaient leurs têtes et tressaient leurs cheveux 
Fun à l'autre, disant Chloé que les cheveux de 
Dàphnis ressemblaient aux grains de myrte, 
pource qu'ils étaient noirs , et Daphnis accom- 
parant le visage de Chloé à une belle pomme, 
pource qu'il était blanc et vermeil. Aucunes fois il 
lui apprenait à jouer de la flûte , et quand elle 
commençait à souffler dedans, il la lui ôtait ; 
puis il en parcoiirait des lèvres tous les tuyaux 
d'un bout à l'autre, faisant ainsi semblant de lui 
vouloir montrer où elle avait failli , afin de la 
baiser à demi, en baisant la flûte aux endroits 
.que quittait sa bouche. 

Ainsi comme il était après à en sonner joyeu- 
sement sur la chaleur de midi pendant que leurs 
troupeaux étaient tapis à l'ombre, Chloé ne se 
donna de garde qu'elle fût endormie : ce que 
Daphnis apercevant, pose sa flûte pour à son 
aise la regarder et contempler n'ayant alors 
nulle honte, et disait à part soi ces paroles tout 
bas : « Oh ! comme dorment ses yeux! Comme sa 
ce bouche respire l'Pommes ni aubépines fleuries 
a n'exhalent un air si doux. Je ne l'ose baiser 
« toutefois; son bjiiser pique au coeur, et fait 
« devenir fou, comme le miel nouveau. Puis, j'ai 
« peur de l'éveiller. O fâcheuses cigales ! elles ne 
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■ la laisseront jà dormir, si haut elles crient. Et 

■ d'autre côté ces boucquîns ici ne cesseront au- 

■ joùrd'hui de s'eatre-heurter avec leurs cornes. 

■ O loups plus couards que renards , où èles- 
a TOUS à cette heure , que vous ne les venez 



Ainsi qu'il était en ces termes, une cigale pour- 
suivie par une arondelle se vint jeter d'aventure 
dedans le sein de Chloé; pourquoi l'arondelle ne 
la put prendre , ni ne put aussi retenir son vol , 
qu'elle ne s'abattit jusqu'à toucher de l'aile le 
visage de Chloé, dont elle s'éveilla en sursaut, et 
ne sachant que c'était , s'écria bien haut : mais 
quand elle eut vu l'arondelle voletant encore 
autour d'elle, et Daphnis riant de sa peur, elle 
s'assura, et frottait ses yeux qui avaient encore 
envie de dormir; et lors la cigale se prend à 
chanter entre les tetins mêmes de la gente pas- 
tourelle, comme si dans cet asile elle lui eût 
voulu rendre grâce de son salut, dont Chloé àe 
nouveau surprise, s'écria encore plus fort, et 
Daphois de rire; et usant de cette occasion, il 
lui mît la main bien avant dans le sein , d'où il 
retira la gentille cigale, qui ne se pouvait jamais 
taire, quoiqu'il la tînt dans la main. Chloé fut 
bien aise de la voir, et l'ayant baisée, la remit 
chantant toujouis dans sou seîu. 

Une autre fois IK i^nlvntlifwtllujn)iiutrut:li;i 
im ramier, au jnuti>iilcii 
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pris plaisir , denumda à Daphnis que c'était qu'il 
disait , et Daphnis lui fit le conte qu'on en Êiît 
communément. « ]MEk mie , dit^I , au temps passé 
«c j avait une fille belle et jolie , en fleur d'âge 
<c comme toi. Elle gardait les vaches et chantait 
« plaisamment; et, tant ses vaches aimaient son 
u chant! elle les gonrvemait de la voix seule- 
« ment; jamais ne donnait coup de houleKe ni 
« piqûre d'aiguillon ; mais assise 4 l'ombre de 
« quelque beau pin, la tète couronnée de feuil- 
« lage, elle chantait Pan et Pitys; dont ses vaches 
« étaient si aises qu'elles ne s'éloignaient point 
« d'elle. Or y avait-il non guère loin de là un 
4v jeune garçon qui gardait les bœufs , beau Itii- 
« même, chantant bien aussi, lequel étrivait à 
te chanter à i'encontre d'elle , d'un chant plus 
« fort, ccMnme étant m&le, et aussi doux, comme 
« étant jeune; tellement qu'il attirera travers le 
ce bocage et emmène avec soi huit des plus b^les 
« vaches qu'elle eut en son troupeau. La pau- 
(c vrette adonc déplaisante autant de son troupeau 
« diminué comme d'avoir été vaincue au chanter, 
a demandait aux dieux d'être oiseau avant que 
a retourner ainsi à la maison. Les Dieux acoom- 
« plirent son désir, et en firent un oiseau de 
oc montagne, qui aime toujours à chanter comme 
et quand elle était fille, et encore aujourd'hui se 
crplaint de [sa déconvenue,^ et va disant qu'elle 
« cherche ses vaches égarées. » 
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Tds étaient les plaisirs que Tété leur donnait. 
Mais la saison d'automne venue , au temps que 
la grappe est pleine, certains corsaires de Tyr 
s'étant mis sur une fute du pays de Carie, afin 
possiUe qu'on ne pensât que ce fussent barbares, 
vinrent aborder en cette côte, et descendant à 
terre armés de corselets et d'épées , pillèrent œ 
qu'ils purent trouver, comme vin odorant, force 
grain , miel en rayons , et même emmenèrent 
quelques bœufs et vaches de Dorcon. Or en cou- 
ruit çà et là, ils rencontrèrent de maie aventure 
Daiphnis qui s'allait ébattant le long du rivage de 
la mer, seul, car Chloé, comme simple fille, 
crainte des autres pasteurs, qui eussent pu en 
folâtrant lui Ëdre quelque déplaisir, ne sortait 
m matin du logis, et ne menait qu a haute heure 
paître les brebis de Dryas. En voyant ce jeune 
guçoo grand et beau, et de plus de valeur que 
œ quib eussent pu davantage ravir par les 
champs, ne s'amusèrent plus ni à poursuivre les 
chèvres, ni k chercher à dérober autre chose de 
ces campagnes, mais l'en tramèrent dans leur fute, 
plearant et ne sachant que £ûre, sinon qu'il ap- 
pelait à haute voix Chloé tant qu'il pouvait 



Or ne faisaient-ils guère que remonter en leur 
esquif et mettre les mains aux rames, quand 
Chloé vin t qui apportait une flûte neuve à Daphnis. 
voyant çà et là les chèvres dispersées, et 
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entendant sa voix, qui Tappdait toujours de 
plus fort en plus fort^ elle jette la flûte, laisse là 
son troupeau, et s'en va courant vers Dorcon, 
pour le faire venir au secours. Elle le trouva 
étendu par terre, tout taillé de grands coups 
d'épée que lui avaient donnés les brigands, et à 
peine respirant encore, tant il avait perdu de 
sang; mais lorsqu'il entrevit Chloé, le souvenir 
de son amour le ranimant quelque peu : « Chloé , 
f ma mie, lui dit-il, je m'en vas tout à l'heure 
« mourir. J'ai voulu défendre mes bœufs, ces mé- 
« chans larrons de corsaires m'ont navré comme 
« tu vois. Mais toi, Chloé, sauve Daphnis; venge- 
« moi ; iais-les périr. J'ai accoutumé mes vaches 
« à suivre le son de ma flûte, et de si loin qu'elles 
« soient, venir à moi dès qu'elles en entendeot 
« l'appel. Prends-la , va au bord de la mer, joue 
« cet air que j'appris à Daphnis et qu'il t'a moQr 
« tré. Au demeurant laisse faire ma flûte et mes 
a bœufs sur le vaisseau. Je te la donne, cette 
« flûte, de laquelle j'ai gagné le prix contre tant 
flc de bergers et bouviers; et pour cela, seulement, 
ce je te prie, baise-moi avant que je meure, pleuro- 
te moi quand je serai mort , et à tout le moins , 
« lorsque tu verras vacher gardant ses bétes aux 
« champs , aie souvenance de moi. 9 

Dorcon achevant ces paroles et recevant d'elle 
im dernier baiser , laissa sur ses lèvres , avec le 
baiser, la voix et la vie en même temps. Chloé 
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prit la flûte, la mit à sa bouche, et sonnant si 
haut qu^elle pouvait, les vaches qui l'entendent 
reconnaissent aussitôt le son de la flûte et la note 
de la chanson , et toutes d'une secousse se jettent 
en meuglant dans la mer; et comme elles pri- 
rent leur élan toutes du même bord , et que par 
leur chute la mer s'entr'ouvrit, l'esquif renversé , 
l'eau se renfermant , tout fut submergé. Les gens 
plongés en la mer revinrent bientôt sur l'eau , mais 
non jpas tous avec même espérance de salut. Car 
les brigands avaient leurs épées au côté, leurs 
corselels au dos, leurs bottines à mi-jambe, tandis 
que Daphnis était tout déchaux, comme celui qui 
ne menait ses chèvres que dans la plaine, et quasi 
nud an demeurant; car il Ëdsait encore chaud. 
Eux donc, après avoir duré quelque temps à nar 
ger, furent tirés à fond et noyés par la pesanteur 
de leurs armes ; mais Daphnis eut bientôt quitté 
si peu de vêtements qu'il portait , et encore se 
lassait-il à force, n'ayant coutume de nager que 
dans les rivières. Nécessité toutefois lui montra 
ce qu'il devait £dre. H se mit entre deux vaches, 
et se prenant à leurs cornes avec les deux mains, 
fut par elles porté sans peine quelconque , aussi 
i son aise comme s'il eût conduit un chariot. 
Car le bœuf nage beaucoup mieux et pliis long- 
temps que ne &it l'homme ; et n'est animal au 
monde qui en cela le surpasse, si ce ne sont oiseaux 
aquatiques, ou bien encore poissons; tellement 
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que jan^ais bœuf ili Yache ne se noyemient, si la 
corne de leurs pieds ne s'amolUssait dans Teau , 
de quoi font foi plusieurs détroits en la mer, qui 
jusqiies aujourd'hui sont appelés Bo^hores, c'est- 
à-dire trajet ou passage de bœu&. 

Voilà comment se sauva Daphnis, et contre 
toute espérance échappant deux grands dangers, 
ne fut ni pris ni noyé. Venu à terre là où était 
Chloé sur la rive, qui pleurait et riait tout en* 
semble, il se jette dans ses bras, lui demandant 
pourquoi elle jouait ainsi de la flûte; et Chloé 
lui conta tout : qu'elle avait été pour appeler 
Dorcon , que ses vaches étaient apprises à venir 
au son de la flûte , qu'il lui avait dit d'en jouer . 
et qu'il était mort. Seulement oublia*t-elle , ou 
possible ne voulut dire qu'elle l'eût baisé. 

Adonc tous deux délibérèrent d'honorer la 
mémoire de celui qui leur avait £aiit tant de bien, 
et s'en allèrent avec ses parants et amis, ensevelir 
le corps du malheureux -Dorcon, sur lequel ils 
jetèrent force terre, plantèrent à l'entour des 
arbres stériles, y pendirent chacun quelque dbose 
de œ qu'il recueillait aux champs, versèrent du 
lait sur sa tombe, y épreignirent des grappes, y 
brisèrent des flûtes. On ouït ses vadies mugir et 
bramer piteusement; on les vit çà et là courir 
comme bétes égarées; ce que ces pâtres et bou* 
viers dédarèrent être le deuil que les pauvres 
betes menaient du trépas de leur maître. 
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en cette manière les obsèques de Dor- 
con, Ghloé conduisit Daphnis à la caverne des 
IfympheSy on elle le lava, et lors elle-même pour 
la première fois en présence de Daphnis, lava 
aussi son beau corps blanc et poK , qui n'avait 
que faire de bain pour paraître beau ; puis cueil- 
lant ensemble des fleurs que portait la saison , 
en firent des couronnes aux images des Nym- 
phes, et contré la roche attachèrent la flûte de 
Dorcon pour offrande. Cela fait, ils retournèrent 
vers leurs chèvres et brebis, lesquelles ils trou- 
vèrent toutes tapies contre terre, sans paître ni 
bêler, pour l'ennui et regret qu'elles avaient, 
ainsi qu^on peut croire, de ne voir plus Daphnis 
ni Chloé. Mais sitôt qu'elles les aperçurent, et 
qu'eux se mirent à les appeler comme de cou- 
tume et à leur jouer du flageolet, elles se levèrent 
incontinent, et se prirent les brebis à paître, et 
les chèvres à sauteler en bêlant, comme pour 
fêter le retour de leur chevrier. 

Mais quoi qu'il y eût , Daphnis ne se pouvait 
éjouir à bon escient depuis qu'il eut vu Chloé 
nue, et sa beauté à découvert, qu'il n'avait point 
encore vue. Il s'en sentait le cœur malade ne plus 
ne moins que d'un venin qui l'eût en secret 
consumé. Son souffle aucunes fois était fort et 
hâté, comme si quelque ennemi l'eût poursuivi 
prêt à l'atteindre , d'autres fois faible et débile , 
comme d'im à qui manquent tout-à-coup la force 
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et rfaaleine, et lui semblait le bain de Chloé plus 
redoutable que la mer dont il était échappé. Bref, 
il lui était avis que son ame (ut toujours entre 
les brigands, tant il avait de peine, jeune garçon 
nourri aux champs, qi^i ne savait encore que 
c'est du brigandage d'amour. 
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ÉlaBt jà rautomne en sa force et le temps des 
vendaDges venu^ chacun aux champs était en 
besogne à faire ses apprêts : les uns racoutraient 
les pressoirs, les autres nettoyaient les jarres; 
ceux'Kri émoulaient leurs serpettes, ceux-là se 
tissaient des paniers; aucuns mettaient à point 
la meule à pressurer les grappes écrasées; d'au- 
tres apprêtaient l'osier sec dont on avait ôté 
I ecorce à force de le battre , pour en faire flam* 
beaux à tirer le moût pendant la nuit; et à cette 
cause Daphnis et Chloé, cessant pour quelques 
jours de mener leurs bêtes aux champs, prêtaient 
aussi à tels travaux Tœuvre et labeur de leurs 
mains. 11 portait lui la vendange dedans une 
hotte et la foulait en la cuve , puis aidait à rem- 
plir les jarres ; elle d'autre côté préparait à 
manger aux vendangeurs, et leur versait du vin 
de l'année précédente ; puis elle se mettait à ven- 
danger aussi les plus liasses branches des vignes 
où elle pouvait avenir. Car les vignes de Lesbos 
M>nt basses pour la plupart, au moins non élevées 
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sur arbres fort hauts, et les branches en pendent 
jusque contre terre, s'éteudant çà et là comme 
lierre, si qu'un enfant hors du maillot, par ma- 
nière de dire , atteindrait aux grappes. 

Et comme la coutume est en telle fête de 
Bacchus, à la naissance du vin , on avait appelé 
des champs de là entour bon nombre de femmes 
pour aider, lesquelles jetaient toutes les yeux sur 
Daphnis, et en le kmant disaient qu'il était aussi 
beau que Bacchus; et y en eut une d'elles , plos 
éveillée qtie les autres, qui le baisa ^ dost il fut 
bien aise; mais no» Chloé qui en avait de k ja- 
lousie. Les hommes, d'autre part, dans les cuves 
et pressoirs, jetaient à Chloé plusieurs paroles à 
la traverse, et en la voyant trépignaient comme 
des Satyres à la vue de quelque Bacchante, disant 
que de bon coenrils deviendraient moutons, poar 
être menés et gardés par une telle bergère ; à cjaoi 
Chloé prenait plaisir, mais Daphnis en avait de 
l'ennui. Tellement que l'un et l'autre souhaî* 
f aient que les vendanges fussent bientôt finies, 
pour pouvoir retourner aux champs en la ma- 
nière accoutumée , et , au heu du bruit et des cris 
de ces vendangeurs, entendre le son de la flûte 
ou le bêlement des troupeaux. 

En peu de jours tout fut achevé, le raisin 
cueilli, la vendange foulée, le vin dans les jarre«>, 
si qu'il ne fut plus besoin d'en empêcher tant 
de gens; au moyen de quoi ils recommencèrent 
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A meoer leurs bétes aux champs comme devant, 
et portant aux Nymphes des grappes pendantes 
encore au sarment pour prémices de la vendange^ 
les vinrent en grande joie honorer et saluet, de 
quoi faire ils n'avaient par le passé jamais été 
paresseux. Car et le matin , dès que leurs trou- 
peaux commençaient à paître, ils les venaient 
d'abord saluer, et le soir retournant de pâture, 
les allaient de rechef adorer ; et jamais n'y allaient 
qu'ils ne leur portassent quelque offrande, tantôt 
des fleurs, tantôt des fruits, une fois de la ramée 
verte , et une autre fois quelque libation de lait; 
dont puis après ils reçurent des déesses bien 
ample récompense. Mais pour lors ils folâtraient 
comme deux jeunes levrons: ils sautaient, ils 
flùtaient ensemble, ils chantaient, luttaient bras 
à bras Yun contre l'autre^ à l'envi de leurs bé* 
Uers et bducquins. 

Et ainsi comme ils s'ébattaient, survint un 
vieillard portant grosse cape de poil de chèvre, * 
des sabots en ses pieds, panetière à son col, 
vieiQe aussi la panetière. Se séant auprès d'eux 
il se' prit à leur dire : « Le bonhomme Phi- 
a létas, enfants, c'est moi, qui jadis ai chanté 
ff maintes chansons à ces Nymphes , maintes fois 
c ai joué de la flûte à ce dieu Pan que voici, 
« grand troupeau de bœufs gouvernais avec la 
« seule musique, et m'en viens vers vous à cette 
« heure , vous déclarer ce que j'ai vu , et an- 
« noncer ce que j'ai ouï. 
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a Un jardin est à moi, ouvrage de mes mains, 
ce que j'ai planté moi-inéme, affié| accoutré de* 
« puis le temps que pour ma vieillesse, je ne 
« mène plus les bétes aux champs. Toujours 
a y a dans ce jardin tout ce qu'on y saurait sou- 
a haiter selon la saison ; au printemps des roses , 
« des lis, des violettes simples et doubles, en 
« été du pavot , des poires ^ des pommes de pla- 
ce sieurs espèces; maintenant qu'il est automne, 
c( du raisin, des figues, des grenades, dès myrtes 
« verts; et y viennent chaque matin à grandes 
« volées toutcis sortes d'oiseaux, les uns pour y 
a trouver à repaître, les autres pour y chanter; 
et car il est à couvert d'ombrage , arrosé de trois 
« fontaines, et si épais planté d'arbres, que qui 
« ôterait la muraille qui le clôt, on dirait à le 
« voir que ce serait un bois. 

« Aujourd'hui environ midi , j'y ai vu liii jeune 
« garçonnet sous mes myrtes et grenadiers, qui 
<c tenait en ses mains des grenades et des grains 
« de myrte, blanc comme lait, rouge comme feu, 
« poli et net comme ne venant que d'être lavé. 
ce II était nud, il était seul, et se jouait à cueillir 
« de mes fruits comme si le verger eût été sien. 
« Si m'en suis couru pour le tenir , crainte , 
ce comme il était frétillant et remuant, qu'il ne 
a me rompit quelque arbuste; mais il m'est légè- 
« rement échappé des mains, tantôt se coulant 
et entre les rosiers, tantôt se cachant sous les 
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« pavots y comme ferait un petit perdreau. J'ai 
« autrefois eu bien affaire à courir après quel- 
« ques chevreaux de lait, et souvent ai travaillé 
« voulant attraper de jeunes veaux qui sautaient 
« autour de leur mère ; mais ceci est toute autre 
« chose, et n'est pas possible au monde de le 
« prendre. Par quoi me trouvant bientôt las, 
« comme vieux et ancien que je suis, et m'ap- 
« puyant sur mon bâton , en prenant garde qu'il 
« ne s'enfutt, je lui ai demandé à qui il était de 
m nos voisins , et à quelle occasion il venait ainsi 
a caeilhr les fruits du jardin d*autrui. Il ne m'a 
« rien répondu ; mais s'approcbant de moi , s'est 
« pris à me sourire fort délicatement , en me 
« jetant des grains de myrte , ce qui m'a , ne sais 
« comment, amolli et attendri le cœur, de sorte 
« que je n'ai plus su me courroucer à lui. Si l'ai 
« prié de s'en venir à moi sans rien craindre, ju- 
« rant par mes myrtes que je le laisserais aller 
a quand il voudrait, avec des pommes et des 
« grenades que je lui donnerais , et lui souffrirais 
« prendre des fruits de mes arbres, et cueillir de 
« mes fleurs autant comme il voudrait , pourvu 
«r qu'il me donnât un baiser seulement. 

a Et adonc se prenant à rire avec une chère 
c gaie, et bonne et gentille grâce, m'a jeté une 
•f voix si aimable et si douce, que ni l'arondelle, 
« ni le rossignol, ni le cygne, fiit-il aussi vieux 
c comme je suis, n'en saurait jeter de pareille, 
II. ^ 8 
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« disant : Quant à moi j Philétas ^ ce ne me serait 
« point de peine de te baiser; car j'aime plus 
u être baisé que tu ne désires toi retourner en 
«c ta jeunesse : mais garde que ce que tu me de- 
« mandes ne soit un don mal séant et peu con- 
te venable à ton âge , pource que ta vieillesse ne 
<t f exemptera point de me vouloir poursuivre , 
a quand tu m'auras une fois baisé; et n'y a aigle 
«( ni faucon, ni autre oiseau de proie , tant ait-il 
« l'aile vite et légère , qui me pût atteindre. Je ne 
« suis point enfant, combien que j'en aie l'appa- 
« rence; niais suis plus ancien que Saturne, plus 
« ancien même que tout le temps. Je te connais 
« dès-lors qu'étant en la fleur de ton âge , tu 
« gardais en ce prochain pâtis un si beau et gras 
<c troupeau de vaches, et étais près de toi, quand 
« tu jouais de la flûte sous ces hêtres, amoureux 
« d'Âmaryllide. Mais tu ne me voyais pas, encore 
« que je fusse avec ton amie, laquelle je t'ai enfin 
ce donnée , et tu en as eu de beaux enfants , qui 
« maintenant sont bons laboureurs et bouviers; 
« et pour le présent je gouverne Daphnis et 
« Chloé ; et après que je les ai le matin mis en- 
ce semble, je m'en' viens en ton verger, là où je 
a prends plaisir aux arbres et aux fleurs , et me 
«I lave en ces fontaines ; qui est la cause que 
c( toutes les plantes et les fleurs de ton jardin 
tf sont si belles à voir, pour ce que mon bain les 
« arrose. Regarde si tu verras pas ime branche 
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Jarivc rompiie, ton fruit aucunement abattu 
<ia ^iiéy aucun pied «fheilie ou de fleur foulé, 
■i pmais tes fontaines trouUées; et te réputé 
bien heureux de ce que toi seul entre les hom- 
Bcs. dans ta TidOesse, tu es encore bien voulu 
de cet enCuiL 

m Cela dity il s*est enleré sur les myrtes ne 
pins ne moins que fendt un petit rossignol^ et 
iMrtrbnt de brandie en branche par entre les 
ilndes« est enfin monté josques à la dme. Tai 
▼u ses petites ailes, son petit arc et ses flèches 
en cdiaipe sur ses épaules, puis ai été tout 
èhahi ipie je n'ai plus tu ni ses flèdies ni lui. 
Or* si je n ai pour néant vécu tant d'années^ et 
diminné de sens en avançant cTâge, mes en- 
€uBts , je vous assure que vous êtes tous deux 
dévoués à rAmour, et cpi'Amour a soin de 



Bs fiimit aussi aises d'ouïr ce propos comme 
<Â oo ienr eût conté qudque bdle et plaisante 
iabir. Si lui demanilèrent que c^était <f Amour; 
rid était oiseau ou enfant, et quel pouvoir il 
Adonc Philétas se prit de rechef à leur 
: « Amour est un Dieu, mes enfants. H est 
jeone. beau, a des ailes; pourquoi il se plaît 
b jemiesse, cherche la beauté et ravit les 
avant fius de pouvoir que Jupiter même. 
n règne snr les astres, sur les déments, gou- 
le monde, et conduit les autres dieux 

8. 
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« comme vous avec la houlette menez vos chè- 
« vres et brebis. Les fleurs sont ouvrage d'A- 
a mour; les plantes et les arbres sont de sa fac- 
<c ture; c'est par lui que les rivières coulent, et 
V que les vents soufflent. Tai vu les taureaux 
a amoureux; ils mugissaient ne plus ne moins 
« que si le taon les eût piqués ; j'ai vu le boucquin 
« aimer sa chèvre, et il la suivait partout. Moi- 
« même j'ai été jeune , et j'aimais Amaryllide ; 
<c mais lors il ne me souvenait de manger ni de 
«c boire, ni ne prenais aucun repos; mon ame 
\K soufFrait; mon cœur palpitait; mon corps très- 
« saillait; je pleurais, je criais comme qui m'eût 
A battu : je ne parlais non plus que si j'eusse été 
« mort; je me jetais dans les rivières comme si 
« un feu m'eût brûlé; j'invoquais Pkn, qui fut 
« aussi blessé de l'amour de Pitys; je remerciais 
c Echo, qui appelait Amaryllide après moi, et 
ce de dépit rompais ma flûte de ce qu'elle savait 
« bien mener mes vaches, et ne me pouvait faire 
« venir mon Amaryllide. Car il n'est remède, ni 
«c breuvage quelconque, ni charme, ni chant, 
« ni paroles qui guérissent le mal d'amour, sinon 
« le baiser, embrasser, coucher ensemble nue à 
« nu. » 

Philétas, après les avoir ainsi enseignés, se 
départit d'avec eux, emportant pour son lover 
quelques fromages et un chevreau daguet, qu^ils 
lui donnèrent. Mais quand il s'en fut allé, etix 
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demeurés fous seuls et ayant alors pour la pre-> 
mière fois eotendu le nom d'amour, se trouvè- 
rent en plus grande détresse qu'auparavant, et 
retournés en leurs maisons, passèrent la nuit à 
comparer ce qu'ils sentaient en eux-mêmes avec 
les paroles du vieillard : « Les amants souffrent, 
1% nous souffrons; ils ne font compte de boire ni 
a de manger, aussi peu en faisons-nous; ils ne 
a peuvent dormir , ni nous clore le paupière ; il 
ce leur est avis qu'ils brûlent; nous avons le feu 
tf au dedans de nous; ils désirent s'entrevoir; las! 
c pour autre chose ne prions que le jour revienne 
ce bientôt. C'est cela sans point de doute qu'on 
« appelle amour; tous deux sommes énamourés, 
« et si ne le savions pas. Mais si c'est amour ce 
«c que nous sentons, je suis aimé; que me manque- 
tf t-il donc? £t pourquoi sommes-nous ainsi mal 
« à notre aise? A quoi faire nous entre-cherchons- 
« nous? Philétas nous dit vrai; ce jeune garçon- 
« net qu'il a vu en son jardin , c'est lui-même qui 
ff jadis apparut à nos pères et leur dit en songe 
«c qu'ils nous envoyassent garder les bêtes aux 
« champs. Comment le pourra-t-on prendre? Il 
« est petit et s'enfuira ; de lui échapper n'est 
K possible, car il a des ailes et nous atteindra.-» 
« Faut-il avoir recours aux Nymphes? Pan n'aida 
« de rien Philétas quand il aimait Amaryllidi^. 
ff Essayons lés remèdes qu'il a dits, baiser, accoler, 
« coucher nue à nu. Vrai est qu'il fait froid, 
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^ mais Dous l'endurerons, p Ainsi leur était la nuit 
une seconde école en laquelle ils recordaient les 
enseignements de Philétas. 

Le lendemain au point du jour ils menèrent 
leurs bétes aux champs, s'entre-baisèrent Tun 
l'autre aussitôt qu'ils se virent, ce qu'ils n'avaient 
oncques fait encore, et croisant leurs bras s'ac- 
colèrent; mais le dernier remède , ils n'osaient 

se dépouiller et coucher nus. Aussi eût - ce été 
trop Jiardiment fait, non pas seulement à jeune 
bergère telle qu'était Chloé, mais même à lui 
chevrier. Ik ne purent donc la nuit suivante re- 
poser non plus que l'autre , et n'eurent ailleurs 
la pensée qu'à remémorer ce qu'ils avaient fait, 
et regretter ce qu'ils avaient omis à faire , disant 
ainsi en eux-mêmes : k Nous nous sommes baisés, 
« et de rien ne nous a servi ; nous nous sommes 
« l'un l'autre accolés, et rien ne nous en est 
tf amendé. Il faut donc dire que coucher en- 
« semble est le vrai remède d'amour ; il le faut 
a donc essayer aussi. Car pour sûr il y doit avoir 
cr quelque chose plus qu'au baiser. » 

Après semblables pensers , leurs songes, ainsi 
qu'on peut croire, furent d'amour et de baisers, 
et ce qu'ils n'avaient point fait le jour, ils le fai- 
saient lors en songeant, couchés nue à nu. Dès 
le fin matin donc ils se levèrent plus épris encore 
que devant, et chassant avec le sifiQet leurs bétes 
aux champs, leur tardait qu'ils ne se trouvaient 
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pour répéter leurs baisers, et de si loin qu'ils se 
virent, coururent en souriant Tun vers l'autre, 
puis s'entre -baisèrent, puis s'entre -accolèrent; 
mais le troisième point ne pouvait venir; car 
Daphnis n'osait en parler, ni ne voulait Chloé 
commencer, jusqu'à ce que l'aventure les condui- 
sit à ce Élire en cette manière. 

Ib étaient sous le chêne assis l'un près dé 
lautre, et ayant goûté du plaisir de baiser, ne se 
pouvaient saouler de cette volupté. L'embrasse- 
ment suivait quant et quant pour baiser plus 
serré, et en ce point comme Daphnis tira sa 
prise un peu trop fort, Chloé sans y penser se 
concha sur un côté, et Daphnis en suivant la 
bouche de Chloé pour ne perdre l'aise du baiser, 
se laissa de même tomber sur le côté , et recon- 
naissant tous deux en cette contenance la forme 
de leur songe, long-temps demeurèrent couchés 
de la sorte, se tenant bras à bras aussi étroite- 
ment comme s'ils eussent été liés ensemble, sans 
y diercher rien davantage : niais pensant que ce 
fut le dernier point de jouissance amoureuse, 
consumèrent en ces vaines étreintes la plus 
grande partie du jour, tant que le soir les y 
trouva; et lors en maudissant la nuit, ils se sé- 
parèrent et ramenèrent leurs troupeaux au tect. 
£t peut-être enfin eussent-ils fait quelque chose 
à bon escient, n'eut été un tel tumulte qui sur- 
vint en la contrée. 
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Des jeunes gens riches de Methymoe vpidant 
passer joyeusement le temps des vendanges et 
s'aller ébattre quelque peu au loin, tirèrent un 
bateau en mer, mirent leurs valets à la rame, et 
s'en vinrent dans les parages du territoire de 
Mitylène, pour ce qu'il y a partout bons abris 
. pour se retirer , belle plage pour se baigner , et 
est bordée de beaux édifices, avec jardins, parcs 
et bois que les uns nature a produits , les autres 
la main de l'homme. En voguant ainsi au long 
de la cote, et descendant cy et là, où désir leur 
en prenait , ils ne faisaient mal quelconque ni 
déplaisir à personne, mais s'ébattaient entre eux 
à divers passe-temps. Tantôt avec des hameçons 
attachés d'un brin de fil au bout de quelque 
long roseau, ils péchaient, de dessus un écueil 
jeté fort avant en la mer, des poissons qui han* 
tent autour des rochers; tantôt prenaient avec 
leurs chiens et leurs filets les lièvres qui fuyaient 
des vignes pour le bruit des vendangeurs; ou 
bien ib tendaient aux oiseaux , trouvant temps 
et lieu favorables, et avec des lacs courants pré- 
paient des oies sauvages, des halbrans, des outar- 
des et autre tel gibier de plaine, doM ils avaient, 
outre le plaisir, de quoi fournir à leurs repas. 
S'il leur fallait quelque chose plus, ils l'achetaient 
au prochain village, payant le prix et au-delà. Il 
pe leur fallait que le pain et le vin, et le logis 
aussi, car ils ne trouvaient pas qu'il fât sur, 
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étant b saison de lautooine, de coucher en mer, 
et à cette cause ils tiraient la nuit leur bateau à 
terre, peur de la tourmente pendant qu'ils dor- 



Mais qud<{ue paysan de la autour ayant af* 
£nre d'une corde dont on suspend la meule à 
presser le raisin, étant la siepne par aventure 
usée OQ rompue , s'en vint de nuit au bord de 
la mer y et trouvant le bateau sans garde, délia 
la corde qui le liait, remporta en son logis, et 
s'en servit à son besoin. Le matin^ ces jeunes 
^^ens dierdièrent partout leur corde; mais nul 
ne confessait l'avoir prise : par quoi , après qu'ils 
eurent un peu querellé avec leurs hôtes, ils tirè- 
rent outre, et ayant bat environ deux lieues, 
vinrent aborder i ces champs où se tenaient 
D^ihnis et Chloé, pour ce qu'il y avait, ce leur 
scmhb, beUe plaine à courir le Uèvre. Or n'a- 
vaient4b plus de corde pour attacher leur ba- 
teau^ et à cette cause prirent du franc osier vert , 
le plus long qu'ils purent finer, le tordirent et 
en firent une hait, dont ils lièrent leur bateau 
à terre, pujs lâdiant leurs chiens, se mirent à 
dbnsser et tendirent leurs toiles aux passages 
qa*iis trouvèrent plus à propos. Ces chiens en 
ooorant çà et là, et aboyant, effrayèrent les chè- 
vres de Daphnis , lesquelles abandonnèrent in- 
caDotinent les coteaux, et s^enfuirent vers la ma- 
, là où ne trouvant rien à brouter parmi le 
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sable, aucunes plus hardies que les autres s'ap- 
prochèrent du bateau , et rongèrent la harr 
d*osier vert dont il était attaché. 

La mer était un peu émue d'un vent de terre 
qui se levait; le bateau une fois délié, les vagues 
le poussèrent, l'éloignèrent du bord et le por- 
taient en mer; de quoi les chasseurs s'étant aper- 
çus, les uns accoururent au rivage, les autres 
rappelèrent leurs chiens, et tous ensemble me- 
naient tel bruit que les gens de là autour, pâtres, 
vignerons, laboureurs, les entendant, vinrent de 
toutes parts; mais ils n'y purent que faire. Car 
le vent fraîchissant toujours de plus en plus, 
mena la barque au gré du flot si roide et si loin , 
qu'elle fut tantôt hors de vue. 

Par quoi ces jeuues gens dolents outre-mesure, 
perdant leur bateau, biens et tout, cherchèrent 
le chevrier qui devait garder les chèvres, et trol^ 
vaut là Daphnis parmi les regardants, en chaude 
colère commencèrent à le battre et à le vouloir 
dépouiller; même y en eut un d'entre eux qui 
détacha la laisse dont il menait son chien, et 
prit les deux mains à Daphnis pour les lui lier 
derrière le dos. Lui, comme ils le battaient ^ 
criait , implorait l'aide d'un chacun , mais sur 
tous appelait à son secours Lamon et Dryas , 
lesquels accourus , tous deux verts vieillards , 
ayant les mains rudes, endurcies du labeur des 
champs, prirent très bien sa défense contre les 
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jeooes Hélhymniens, en leur remontrani qu'il 
UÊ^t entendre du moins ce garçon , pour voir 
sll aVait tort, et que chacun dit ses raisons. Ceux 
de Méthymne le voulurent, et d'un commun ac- 
cord on élut pour arbitre le bouvier Philétas, i 
cause que c'était le plus ancien qui se trouvât la 
présent, et qu'entre ceux de son village, il avait 
le bruit dTétre homme de grande foi et loyauté. 
Adonc les jeunes gens prenant la parole, firent 
en termes courts et clairs leur plainte de telle 
sorte , devant le juge bouvier. 

« Noos étions descendus en ces champs pour 
chasser, et avions attaché notre barque au 
rivage avec une hart d'osier vert, puis nous 
nous étions mis en quête avec nos chiens, et 
cependant les chèvres de celui-ci sont venues, 
ont mangé l'osier dont notre bateau était at- 
taché, et par ainsi l'ont détaché. Vous mêmes 
Favez pu voir emporté en pleine mer. Et ce 
qu'il y a dedans perdu pour nous, combien 
pensezpvous qu'il vaUte? Combien d'habits et 
d'équipagesICombien de beaux harnais pour nos 
chiens ! et de l'argent plus qu'il n'en faudrait 
pour acheter tous ces champs ! En récompense 
de quoi, nous voulons emmener ce méchant che- 
vrier-ci, lequel entend si mal le métier dont il se 
mêle, que de hanter avec ses chèvres au long 
des plages de la mer, comme s'il était marinier, i» 
Voilà ce que dirent les Méthymniens. Daphnis 
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était tout moulu des coups qu'il avait reçus; mais 
voyant Chloé présente, il ne s'étonna de rien et 
ieur répondit franchement. « Je garde bien mes 
< chèvres, et n'y a personne en tout le village 
« qui se soit jamais plaint que pas une d'elles ait 
« rien brouté en son jardin , ni rompu ou gâté 
« un bourgeon dans sa vigne. Mais ceux-ci eux- 
•a mêmes sont mauvais chasseurs , et ont des 
«( chiens mal appris , qui ne font que courir çà 
« et là, et aboyer tant et si fort, qu'ils ont efiEsi* 
« rouché mes chèvres, et les ont chassées de la 
« plaine et de la montagne vers la mer, comme 
« eussent pu faire des loups. Or à présent elles 
« ont mangé quelque osier ; pouvaient-elles emmi 
<c ces sables brouter le thym ou le serpolet? Leur 
« bateau est péri en mer; qu'ils s'en prennent à 
« la tourmente; mes chèvres n'en sont pas cause, 
«c Voire mais il y avait dedans tant de biens, des 
a habits, de l'argent? Et qui serait si sot de croire 
a qu'un bateau portant tout cela, n'eût pour Fat- 
« tacher qu'une hart d'osier ? » 

En disant ces paroles il se prit à pleurer, et fit 
grande pitié à tous les assistants ; tellement que 
Philétas, qui devait donner sa sentence, jura le 
dieu Pan et les Nymphes que Daphnis n'avait 
point de tort , ni ses chèvres non plus, et que la 
faute, si £giute y avait, était aux vents et k la 
mer, desquels il n'était pas juge pour la leur Ssiire 
réparer. Ce néanmoins le bon Philétas ne sut si 
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bien dire que les Méthymniens s'en contentas- 
seot; mais de rechef en grande fureur prirent 
Daphnis, et le voulaient lier pour l'emm^ier^ 
n'eut été que les paysans, de ce mutinés, se^ 
ruèrent, en criant, sur eux, comme une volée 
d^étonmeaux, et leur ôtèrent des mains Daphnis^ 
qui se défendait bien aussi et à son tour les char- 
geait Si qu'à grands coups de pierres et de bâ- 
tons, ils chassèrent les Méthymniens, et ne ces- 
sèrent de les poursuivre, qu'ils ne les eussent 
menés battant hors de leur territoire. Daphnis et 
Chloé restés seuls, elle eut tout loisir de le con- 
duire en la caverne des Nymphes, où elle lui lava 
le visage tout souillé du sang qui lui était coulé 
du nez ; puis tirant de sa panetière un peu de 
fromage et du tourteau, elle lui en fit manger, 
et qui plus le conforta, lui donna de sa tendre 
bouche un baiser plus doux que miel. 

Ainsi échappa Daphnis de ce danger : mais la 
chose n'en demeura pas là. Car ces jeunes gens 
de Méthynme , retournés chez eux à pied , au lieu 
qu'ils étaient venus en un beau bateau; blessés et 
mal menés , au lieu qu'ils étaient partis gais et bien 
délibérés, firent assembler le conseil de la ville, 
auqud ils requirent, en habits et contenance de 
suppliants, être vengés de l'outrage qu'ils avaient 
souffert, ne disant de vrai pas un mot, de peur 
que, s'ils eussent conté le fait comme il était allé, 
on ne se fut moqué d'eux de s'être ainsi laissé 
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battre par des paysans ^ mais accusant hautement 
les Mityléniens de les avoir pillés, et pris leur 
bateau sans autre foiHie de procès, comme en 
guerre ouverte. 

Ceux de Méthymne ajoutèrent aisément foi à 
leur dire , pour autant mémement qu'ils les 
voyaient blessés; et quant et quant estimant 
chose juste et raisonnable de venger un tel ou- 
trage fait aux enfants des plus nobles maisons de 
leur ville, décernèrent sur-le-champ la guerre 
contre les Mityléniens , sans leur envoyer ni hé- 
raut ni déclaration , et commandèrent à leur ca-^ 
pitaine qu'il mit promptement en mer dix ga- 
lères pour aller faire du pis qu'il j^ourrait en 
toute leur cote. Ils pensèrent que ce ne serait 
pas sûrement ni sagement fait de hasarder plus 
grosse flotte à l'approche de l'hiver» 

Le capitaine dès le lendemain eut dressé son 
équipage , et usant pour moins d'embarras de ses 
soldats mêmes au lieu de rameurs, alla fourrager 
toutes les terres des Mityléniens qui étaient voi- 
sines de la mer , là où il prit force bétail , force 
grain , vin en quantité , pour ce qu'il n'y avait 
guère que vendanges étaient faites , et grand 
nombre de prisonniers , gens qui travaillaient à 
ces champs ; et aussi s'en vint débarquer où gar- 
daient leurs bêtes Daphnis et Chloé , courut le 
pays , ravit et pilla tout ce qu'il y trouva.^Daphnis 
pour lors n'était pas avec son troupeau ; il était 
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dans le bois à cueillir de la ramée verte pour 
doDoer lliiver aux chevreaux, et, voyant du haut 
des arbres les ennemis dans la plaine , se cacha 
au creux d'im vieux chêne. Chloé , qui était de- 
meurée avec les troupeaux , se cuida sauver de 
vitesse, et se jeta comme en un asyle dans l'antre 
des Nymphes, poursuivie jusqu'au heu même, 
et la, priait au nom des Nymphes ces soldats de ne 
vouloir Êûre déplaisir ni à elle ni à ses bétes; 
mais en vain. Car les gens de Méthymne , après 
avoir fait plusieurs vilenies et moqueries aux 
images des Nymphes, l'emmenèrent elle et ses 
bétes , en la chassant devant eux à coups de bous- 
sine comme une chèvre ou mie brebis, et voyant 
qu'ils avaient déjà plein leurs vaisseaux de toute 
sorte de butin , ne voulurent plus tirer outre, mais 
reprirent la route de leurs maisons, craignant 
ITiyver et les ennemis. 

Ainsi s'en allaient les Méthymniens à force de 
rames , Causant peu de chemin ; car le temps fut 
si calme, qu'il ne tirait ni vent ni haleine quel- 
conque; et Daphnis, sorti de sou creux, après 
que tout ce bruit fut passé , s'en vint dans la plaine 
où leurs bétes avaient coutume de pâturer, et, 
n'y voyant plus ni ses chèvres, ni les brebis, ni 
Chloé, mais seulement les champs tout seuls, et 
la flûte de laquelle Chloé se soûlait ébattre jetée 
là , se prit à crier et pleurer, et, en soupirant 
amèrement , s'en courait tantôt sous le fouteaii à 
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roinbre duquel ils avaient accoutumé de se seoir, 
tantôt au rivage de la mer, pour voir s*il la trou- 
verait point, et tantôt dans Tantre des Nymphes 
où il l'avait vue fuir, et là, se jetant par terre de- 
vant leui^s images, se complaignit à elles, disant 
qu'elles lui avaient bien &illi au besoin, «c Chloé, 
ce disait-il , vient d'être arrachée de vos autels , et 
a vous avez bien eu le cœur de le voir et ren- 
ne durer! elle qui vous a fait tant de beaux cha- 
a pelets de fleurs ! elle qui vous offrait toujours 
ft du premier lait ! elle qui vous a donné ce fla- 
a geolet même que je vois ici pendu ! Jamais loup 
oc ne me ravit une seule de mes chèvres, et lesen- 
ft nemis m'ont maintenant ravi le troupeau en- 
a tier et ma compagne bergère aussi. Mes chèvres, 
<K ils les tueront et écorcheront incontinent; les 
<c brebis, ils en feront des sacrifices aux dieux, et 
« Chloé demeurera en quelque ville loin de moi. 
a G)mment oseraî-je à cette heure m'en aller de- 
oc vers mon père et ma mère , sans mes chèvres , 
ce sans Chloé , pour être désormais misérable 01a- 
a nœuvre; car il n'y a plus chez nous de bétes 
« que je pusse garder. Mais non , je ne bougerai 
« d'ici , attendant la mort ou d'autres ennemis 
« qui m'emmènent aussi. Hélas! Chloé, es-tu en 
a même peine que moi? te souvient -il de ces 
tt champs? as-tu point de regret aux Nymphes et 
tt à moi ? ou si te reconfortent nos brebis et 
a nos chèvres prisonnières avec toi?» 
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Gomme il adiefvait œs p^toles^ le cœmr gros 
de tixàfpu ^ de pleurs , le voilà pris d'un profond 
somme, et lui apparaissent les trois nymphes, 
CD guise de belles et grandes femmes , demi-nues , 
les pieds sans chaussure , les cheveux épars, en 
tout semblables aux images. Si lui fîit avis, dès 
Tabord, qu'elles avaient pitié de lui; puis cTelles 
Crois la plus âgée lui dit en le reconfortant : cNe 
c te plains point de nous, Dapfanis; nous avons 
c plus de souci de Ghloé que tu n'as toi-même, 
c Nous en primes pitié dès-lors qu'elle venait de 
m naître, et, abandonnée en cet antre, Pavons &it 
m élever et nourrir. Car, afin que tu le saches, 
c rien n'a de commun Chloé avec Dryas et ses 
« brebis, ni toi non plus avec Lamon. Et, quant 

< à ce qui est d'elle, nous y avons déjà pourvu. 

< Elle n'ira point prisonnière avec ces soldats à 
cMéthymne, ni ne sera partie de leur butin. 
« Pan , qui est là sous ce pin, et que vous n'hono* 
c rez jamais seulement de quelques fleurettes, 

< c'est lut que nous avons prié de vouloir secourir 
« Chloé, parce qu'il fréquente volontiers entre 
« ^eas de guerre, et lui-même a conduit des guen- 
c res, quittant le repos des^ champs. 11 marche dèi 
«<3ette heure, dangereux ennemi, contre ceux 
c de Méthymne. Pourtant ne f afflige point, mais 
« te lève et t'en va consoler Lamon et Myrtale, 
« qui sont jetés à terre comme toi , croyant que 
■ tu aies été pris et emmené sur les vaisseaux. 

H. 9 
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A Demain reviendra, ta Chloé avec vos brebis et 
« vos chèvres ; et si les garderez encore et jouerez 
« de la flûte ensemble. Au demeurant amour aura 
a. soin de vous. » 

Daphnis ayant ouï et vu telles choses , s'éveilla 
soudain en sursaut , et pleurant autant de joie 
que de tristesse, adora les nymphes prosterné 
devant leurs images j et leur promit, si Chloé re- 
tournait à sauveté., de leur sacrifier la plus grasse 
de ses chèvres, et, courant au pin sous lequel 
était le dieu Pan , représenté avec les pieds d'un 
bouc , deux, cornes en la tête , qui d'une main te- 
nait sa flûte-, et de l'autre arrêtait un bouquin, 
l'adora aussi , et le pria qu'il lui plût faire promp- 
tement revenir 'Ghloé , lui promettant semblable- 
ment de lui sacrifier un bouc; et jusqu'au soir 
environ le soleil couchant, à peine cessa-t-il ses 
larmes et ses vœux pour le retour de Chloé. En- 
fin, ramassant safeuillée, il s'en retourna au lo- 
gis, où il 6ta de grand émoi Lamon et Myrtale, 
et les remplit de liesse , puis mangea un petit , et 
s'en alla dormir; mais ce ne fut pas sans pleurer, 
ni sans bâte prière aux nymphes qu'elles lui ap- 
parussent encore, et que le jour revint bientôt 
et avec le jour , sdion leur promesse , Chloé. Ja- 
mais nuit ne lui fiit si longue. Or, voici comme 
il en alla. 

Le capitaine de Méthymne ayant navigué à la 
rame environ cinq quarts de lieue , voulut un 
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petit rafraîchir ses gens las d'avoir couru le pays, 
et trouvant un promontoire assez avancé en mer^ 
dont Textrémité présentait deux pointes en ma- 
nière de croissant, abri aussi sûr qu'aucun port, 
il j jeta l'ancre sous une roche haute et droite , 
sans autrement aborder, afin que de la côte à 
tonte aventure on ne lui pût faire nul déplaisir, 
et ainsi permit à ses gens de se traiter et réjouir 
en pleine assurance. Eux ayant à bord foison de 
tous vivres qu'ils avaient pillés , se mirent à man- 
ger, boire et faire fête, comme on fait pour une 
victoire. Mais dès que le jour fut failli , et que la 
nuit eut mis fin à leur bonne chère , il leur fut 
avis soudainement que la terre était toute en feu, 
ei vers la haute mer entendirent un bruissement 
dans le lointain , comme des rames d'une grosse 
flotte qui fût venue contre eux. L'un criait aux 
armes , l'autre appelait ses compagnons ; Pun pen- 
sait être jà blessé, l'autre croyait voir un homme 
mort gisant devant lui. Bref, il y avait tout tel 
tumulte comme en un combat de nuit; et si, n'y 
avait point d'ennemis. 

Après une nuit si terrible, le jour vint qui les 
efiraya encore davantage. Car ils virent les boucs 
de I^hnis et ses chèvres , les cornes toutes en- 
tortillées de rameaux de Uerre avec leurs grappes; 
ils entendirent les brebis et béUers de Chloé qui 
hurlaient comme loups; elle-^néme on la vit cou- 
roDoée de branchages de pin. Et en la mer se 

9- 
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faisaient aussi choses étranges à conter. Car , 
quand ils pensaient lever les ancres^ elles tenaient 
au fond ; quand ils cuidaient abattre leurs rames 
pour voguer 9 elles se rompaient. Les dauphins, 
sautant autour des vaisseaux et lesbattaiit de leur 
queue, endécousaientles jointures. Et entendait- 
on du haut de la rbche le son d'une flûte k s^t 
cannes, telle qu'en ont les bergers; mais ce son 
n'était point plaisant à ouïr, comme serait le son 
d'une flûte ordinaire , ains épouvantait ceux qui 
l'entendaient, conune l'éclat imprévu d'une trom* 
pette de guerre ; de quoi ils étaient tous en mer- 
veilleux effroi , et couraient aux armes , disant 
que c'étaient les ennemis qui les venaient atta- 
quer, et ne savait-on par où; et lors désiraient 
que la nuit revint, comme s'ib eussent dû avoir 
trêve quand elle serait venue. 

Or , n'était celui parmi eux conservant tant soit 
peu de sens , qui ne connût clairement que tous 
ces prodiges venaient du dieu Pan irrité contre 
eux pour quelque méfait; mais ils n'en pouvaient 
deviner la cause, n'ayant touché chose qu'ils sufr* 
sent appartenir à Pan ; jusqu'à ce qu'environ 
midi le capitaine , non sans expresse ordonnance 
divine, s'endormit, et lui apparut Pan luiHEnéme 
disant telles paroles : « O méchants sacrilèges ! 
« comme avez*vous été si forcenés que d'oser 
« empKr d'alarme les champs que j'aime unique- 
« ment, ravir les troupeaux qui sont en ma pro- 
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« tection , et arracher par force d'un lieu saint 
c une jeune fille de laquelle amour veut faire une 
c histoire singulière, et n'avez point eu de crainte 
« ni de révérence aux nymphes qui le vous ont 
« va Cure, ni à moi qui suis le dieu Pan ! Jamais 
c vous ne verrez Méthymne, si vous y prétendez 
«c porter im tel butin , ni jamais n'échapperez le 
c son de cette mienne flûte , qui vous a naguère 
c effrayés. Je vous ferai tous abymer au fond de 
c la mer et manger aux poissons , si tu ne rends, 
« et bientôt, Chloé aux nymphes à qui vous l'avez 
c enlevée , et quant et elle ses brebis et tout le 
c troupeau de chèvres. Pourtant lève-toi sans dé- 
c lai , et la remets à terre avec ce que je t'ai dit , 
« et je vous conduirai tous deux en vos maisons, 
« elle par terre et toi par mer. » 

A ces paroles , tout troublé, le capitaine Bryaxis 
( car ainsi avait-il nom) s'éveilla en sursaut , et 
de chaque galère aussitôt Élisant appeler les chefs, 
commanda qu'on cherchât , entre les prisonniers, 
Chloé jeune bergère, et fut fait; et n'eurent pas 
de peine à la trouver, car elle était assise la tête 
conronnée de pin. Si la mènent au capitaine ; et 
lui , connaissant bien à cela que c'était pour elle 
qu'il avait eu cette apparition en dormant, la 
conduisit lui-même à terre dans la galère capi- 
tainesse, dont elle ne fut pas plustôt hors, que 
du haut de la roche aussitôt on entend un nou- 
veau son de flûte , non pluç épouvantable ^n ma- 
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tière de Talanne , mais tel que bergers ont cou* 
tume de sonner, quand c'est pour mener leurs 
bétes aux champs; et brebis aussitôt de sortir du 
navire par l'escale sans broncher , et les chèvres 
encore mieux , comme celles qui avaient jà gra- 
vir et descendre jtous lieux escarpés.. Puis chèvres 
et brebis à terre entourèrent Chloé| bondissant^ 
sautelant et hélant, et semblaient s'éjouir avec 
eUe de leur commune délivrance. 

I^is les troupeaux des autres bergers et che* 
vriers demeurèrent oq on les avait mis, et ne 
bougèrent de dessous le tillac des galères , comme 
n'étant point pour (epx le son de la flûte; de qu<H 
tout le monde s'émerveilla grandement, et en 
loua la puissance et bonté de Pan. Et encore vit- 
on de plus étranges merveilles en l'un et en l'autre 
élément. Car les galères des Méthymniens démar- 
rèrent d'elles-mêmes, avant qu'on eût levé les 
ancres , et y avait un dauphin qui les conduisait 
sautant hors de l'eau devant la capitainesse ; et 
sur terre un fort doux et plaisant son de flùle 
conduisait les deux troupeaux , sans que l'on pût 
voir qui en jouait; si que les brebis et lès chèvres 
marchaient et paissaient en même temps, avec 
très grand plaisir d'ouïr telle mélodie. 

C'était environ l'heure qu'on ramène les bétes 
aux champs après midi.Daphnis apercevant de 
tout loin y d'une vedette élevée , Chloé avec les 
deux troupeaux , ô nymphes ! ô Pan ! s'écria-t-il ; 
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et desocDda dans b plaioe, court à elle, se jette 
dus ses bias, épris de si grande joie qu'il en 
Xomba tout pâmé. A pein<e purent le ranimer les 
boiseis même de Chloé qui le pressait contre son 
son. Ayant enfin repris ses esprits, il s'en fut 
me elle sons le hêtre, là où s'étant tous deux 
ans, il ne fiûUit à lui demander comme elle avait 
po échapper des mains de tant d'ennemis; et 
Chloé hn conta tout, - son enlèvemeat dans 1* 
grotte, son départ sur le vaisseau, et le lierre 
Toin aux cornes de ses chèvres, et la couronne 
de feuinage de pin sur sa tète; ses brebis qui 
avaient hurlé, le feu sur k terre, le bruit en la 
mOT, les deux sortes de son de flûte, l'un de paix, 
Tautre de guerre, la nuit pleine d'hoireur, et 
ctHUne une certaine mélodie mosicale l'avait con- 
duite tout le chemin sans qu'elle en vit rien. 

Adonc reconnaissant Daphnis le secours mani- 
feste de Fan et YeBet de ce que les nymphes lui 
avaient promis, conta de sa part à Chloé tout ce 
qn^ avait ouï , tout ce qu'il avait vu, et comme , 
se mourant d'amour et de regret , il avait été par 
les nymphes rendu à la vie. Puis il Tenvï^ quérir 
Dryas et Lamon, et quant et quant tout ce qui 
&it besoin pour un sacrifice, et lui-même cepen- 
dant prit la plus grasse chèvre qui ft'it en sun 
troupeau, de laquelle il entortilla li'% coriiei 
du Uerre, en la même sorte et ntaciirrc qi 
s les avaient vues, etaprê<i lin nvoir 
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du lait entre les cornes ^ la sacrifia aux nymphéa, 
la pendit et Fécorcha , et leur en consacra la peau 
attachée au roc* Puis quand Chloé fiil revenue ,« 
amenant Dryas et Laoïon et leurs femmes, il fit 
rôtir une partie de la chair et bouillir le reste ; 
Qfiais avant tout il mit à part les prémices pour 
les nymphes, leur épandit de la crache pleine 
une libation de via douK» et ayant accommodé 
de petits lits de feuillage et vende ramée pour tous 
les convives , se mit avec eux à faire bonne chère, 
et néanmoins avait toujours l'œil sur les trou* 
peaux, crainte que le loup survenant d'emblée 
ne fît son coup pendant ce temps-la. Puis tous 
ayant bien repu, se mirent à chanter des hymnes 
aux nymphes que d'anciens pasteurs avaient com- 
posées. La nuit venue ils se couchèrent en la 
place même emmi les champs, et le lendemaiiT 
eurent aussi souvenance de Pan. Si prirent le bouc 
chef du troupeau, et couronné de branchages de 
pin le menèrent au pin sous lequel était l'image 
du Dieu , et louant et remerciant la bonté de Pan^ 
le lui sacrifièrent, le pendirent, Fécorchèrent, 
puis firent bouillir une partie de la chair et rôtir 
l'autre, et le tout étendirent emmi le beau pré 
sur verde feuillade. La peau avec les cornes fut 
au tronc de l'arbre attachée tout contre l'image 
de Pan , offrande pastorale à un dieu pastoral ; et 
ne s'oublièrent non plus de lui mettre à part les 
prémices, etsi firent en son honneur les libations 



acoautumées. Chloé dianta, Daphnis joua de^la 
flûte, et chacun prit place à table. 

Ainsi <{u'ils fidsaient chère lie, survint de cas 
d'aventure le bon homme Hiilétas , apportsint à 
Pan quelques chapelets de fleurs, et des moissines 
avec les grappes et la pampre encore an sarmen^ 
et quant et lui amenait son plus jeune fils Tityre, 
jeune petit gars ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille, air vif et mafin, et qui en courant 
sautût ne plus ne moins qu'un ^^levreau. Dès 
qu*ils aperçurent Philétas, ils se levèrent tons, 
allèrent avec lui couronner Timage de Fui , et 
suspendirent les moissines du bon flbilétas aux 
branches du pin; puis, lui faisant place parmi 
eux, le convièrent à leur rqias. Or quand ces 
vieilkurds eurent un peu bu, adonc conunencè- 
rait-ils à conter de leurs jeunes ans, comme ib 
gardaient leurs bétes aux champs, comme ils 
étaient édiappés de plusieurs dangers et surpri- 
ses d'écnmeurs de mer et de larrons. L'un se 
vantait qull avait une fois tué un loup , l'autre 
qu'après Fan il n'y avait homme qui sût ^ bien 
jouer de la finfte que lui. Cétait Philétas qui se 
ckMuiait o^te louange. Daphnis et Chloé le prièren t 
qu^il leur voulût de grâce montrer un petit de sa 
science, et qu'en ce sacrifice fait à Fan , il hono- 
rât avec sa flûte le dieu amateur de tels sons. 
Philétas y consentit , encore que pour sa vieillesse 
il se plaignit de n^avoir plus guère d'haleine, et 
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prit la flûte de Daphnis. Mais elle se tronva trop 
petite pour y pouvoir montrer beaucoup de sa- 
voir et d'artifice , comme celle de quoi jouait un 
jeune garçon seulement; par quoi il envoya Ti- 
^re eh son logis, distant d'environ demi-lieue , 
pour lui apporter la sienne. L'en£uit jette là son 
hocqueton , et s'en court comme un &on de bi- 
die; et cependant Lamon se mit à leur conter la 
&ble de Syringe , pour laquelle apprendre il avait 
donné à un cbevrier de Sicile, qui en savait la 
chanson, un bouc et une flûte. 

« Cette Syringe , leur dit*il , aujourd'hui flûte 
« pastorale, jadis était une belle fille ayant voix 
oc mélodieuse et grande science de musique. Elle 
« gardait les chèvres, chantait et se jouait avec 
« les nymphes. Pan , qui la voyait aux champs 
« garder ses bêtes , jouer , chanter, un jour vient 
« à elle et la prie de ce qu'il voulait, lui promet- 
c tant £^re que ses chèvres porteraient toutes 
ce deux chevreaux à chaque portée. Elle se moqua 
« de sou amour , et dit que jamais elle n'aurait 
a ami , non-seulement tel comme lui qui semblait 
« proprement un bouc , mais ni autre quel qu'il 
« fut. Pan la voulut prendre à force; die «'^ifuit; 
« il la poursuivit; tant que pieds la purent porter, 
a elle courut; mais lasse à la fin de courir, elle se 
« jette en un marais, et là se perd dans les roseaux. 
«c Pan coupe les cannes en courroux , et n'y trou- 
ai vaut point la pucelle, connut son inconvénient. 
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« et lors unissant avec de la cire les roseaux taillés 
a inégaux, en signe d'amoun non égal, U m fit 
« cet instrument. Ainsi elle qui paravant était 
* belle jeune fille, depuis a été un plaisant îns- 
> trument de musique. » 

Lamon k peine achevait son conte , et bon Phi* 
létas de le louer, disant n'avoir ouï en sa vie 
chanson si jolie que cette fable, quand Tityre 
arriva portant la flûte de son père, grande à mer- 
veille, composée des plus grosses cannes que l'oa 
trouve , accoutrée de laiton par dessusla cire. On 
eût dit que c'était celle-là même que Pan fit la 
pranière. Philétas adonc se leva et, assis sur son 
Ht de feuillage, premièrement il essaya tous les 
chaliuneaux voir si rien empêchait le vent, et 
voyant que chaque tuyau rendait le son conve- 
nable, souffla dedans à bon escient. Si semblait 
proprement un air de plusieurs flageolets jouant 
ensemble, tant menaient de bruit ces pipeaux : 
puis petit à petit diminuant la force du vent, ra- 
mena son jeu en un son tout-à-fait doux et plai- 
sant , et leur montrant tout l'artifice de la musi- 
que pastorale pour bien mener et faire paître les 
bètes aux champs, leur fitvoircommentil fallait 
soufîBer pour un troupeau de bœufs, quel son 
est mieux séant à un chevrier, quel jeu aiment 
les brebis et moutous; celui des brebis était gra- 
cieux, fort et grave celui des b.i'ufs, celui. 
chèvres clair et aigu; et ime siiil'' flùlH: 
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toutes ces diverses flûtes du berger , du bouvier 
et du chevrier. 

La compagnie à table écoutait sans mot dire , 
couchée sur le feuillage , prenant très grand plai- 
sir d'ouir si bien jouer Philétas j jusqu'à ce que 
Dryas se levant , le pria de jouer quelque gaie 
dianson en l'honneur de Bacehns , et lui cepen- 
dant leur dansa une danse de vendange, £&isant 
les gestes comme s'il eût , tantôt cueilli la grappe 
va cep, tantôt porté le raisin dans la hotte , 
puis les mines d'un qui foule la vendange, qui 
terse le vin dans les jarres , et d'un qui hume à 
bon escient la liqueur nouvelle. Toutes lesquelles 
choses il fit si proprement et de si bonne grâce , 
approchant du naturel, qu'ils pensaient voir de- 
vant leurs yeux la vigne, le pressoir et les jarres , 
et Dryas buvant le vin doux. 

Ayant ainsi le troisième vieillard bien et gen- 
timent Élit son devoir de danser, à la fin alla 
baiser Da|>hnis et CSiloé, lesquels incontinent se 
levèrent et dansèrent le conte de Lamon. Daphnis 
contrefaisait le dieu Pan, Chloé la belle Syringe; 
il lui faisait sa requête, et elle s'en riait; elle 
s'enfuyait, lui la poui-suivait, courant sur le bout 
des orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc; elle feignait d'être lasse et de ne pouvoir 
plus courir, et au lieu des roseaux s'allait cacher 
dans le bois. 

Et Daphnis alors prenant la grande flûte de 



UYBE II. l4l 

Philélas, en tira d'abord un son douloureux, 
comme Pan qui se fut plaint de la jouvencelle; 
puis un son passionné f comme la priant d'à* 
mour; puis un son de rappel, comme cherchant 
partout ce qu'elle était devenue. Si que le bon* 
honune lui-même Philétas tout émerveillé ac* 
courut le baiser , et après l'avoir baisé lui fit 
présent de sa flûte, en priant aux dieux que 
Daphnis la laissât un jour à pareil successeur 
que lui. Daphnis donna la sienne petite à Pan , 
et ayant baisé Chloé comme revenue et retrouvée 
d'une véritable fuite, ramena jouant de la flûte 
ses betes aux étables, pource qu'il était déjà 
tard; et aussi fit Chloé les siennes au son des 
mêmes chalumeaux. Les chèvres marchaient cote 
à côte des brebis, et Chloé tout joignant Daphnis, 
de sorte qu'à chaque pas ik se baisaient l'un 
l'autre, et durèrent ainsi jusques à nuit dose, 
et en se quittant complottèrent ensemble de rar 
mener paître leurs troupeaux le lendemain au 
plus matin, comme ils firent. Car incontinent 
que le jour commença à poindre, ils revinrent 
au pâturage, et ayant premièrement salué les 
Nymphes, puis après Pan, s'allèrent asseoir des- 
sous le chêne, où ils jouèrent de la flûte en- 
semble , s'entre -baisèrent, s'embrassèrent, se 
couchèrent l'un près de l'autre, et sans y faire 
rien davantage, se relevèrent. Ensuite ils songè- 
rent à manger ; et ils buvaient en même sébile 
du vin mêlé avec du lait. 
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Or échauffés et rendos plus hardis par toutes 
ces choses, ils contestaient entre eux d'amour, 
et ep vinrent jusqu'à se vouloir assurer par ser* 
ment Tun de Fautre. Daphnis allant dessous le 
pin y jura par le dieu Pan qu'il ne vivrait jamais 
un seul jour sans Chloé ; et Chloé dans Tantre 
des Nymphes, jura devant leurs images de vivre 
et mourir avec Daphnis. Mais elle, comme une 
jeune et innocente fillette , fut si simple de vou- 
loir que Daphnis au sortir de l'antre lui jurât un 
autre serment. Si lui dit : ce Ce dieu Pan, Daphnis, 
«c est un dieu volage auquel il n'y a point de 
« fiance; il a aimé Pitys, il a aimé Syringe; il ne 
« cesse de pourchasser les Nymphes Épimélides , 
« et on le voit toujours après les Dryades. Si tu 
« me fausses la foi que tu m'as jurée, il ne s'en 
« fera que rire, voire quand tu aurais plus de 
« maîtresses qu'il n'a de chalumeux en sa flûte. 
« Et comment te punirait-il , lui qui chaque jour 
« Êdt amour nouvelle ? Jure-moi par ton trou- 
« peau, et par la chèvre qui te nourrit et allaita, 
« que jamais tu ne laisseras Chloé tant qu'elle te 
« sera fidèle; et là où elle te fera &ute et aux 
a Ifymphes qu'elle a jurées, fuispla et la hais ou 
« la tue, comme tu ferais un loup. » 

Daphnis prit plaisir à ce doute^ et dd>out au 
milieu de son troupeau, tenant d'une main un 
bouc et de l'autre une chèvre , jura qu'il aimerait 
Chloé tant qu'il en serait aimé , et que si die en 
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aimait on autre, il se tuerait au lieu d'elle; dont 
elle fut bien aise, et 8*en assura plus que du 
premier serment, croyant les brebis et les chè- 
vres être dieux propres aux bergers et aux che- 
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Mais les Mityléniens apprenant comme ceux 
de Méthymne avaient envoyé dix galères à leur 
dommage y et mémement étant informés, par 
gens qui venaient de la campagne, comme on 
avait couru leurs terres et pillé leurs biens , esti- 
mèrent que ce serait lâcheté d'endurer un tel 
outrage des Méthymniens, et délibérèrent promp- 
tement prendre les armes contre eux. Si levèrent 
incontinent trois mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux, et envoyèrent par terre leur ca^ 
pitaine général Hippase, craignant de les mettre 
sur mer en temps approchant de l'hiver. 

Le capitaine , parti aussitôt avec ses gens , ne 
fourragea point les terres de Méthymniens, ni 
n'enmiena le bétail des laboureurs et paysans , 
parce qu'il estimait cela être le £sdt d'un larron 
et non pas d'un capitaine ; ains tira droit vers la 
ville, espérant la surprendre les portes ouvertes 
et sans garde. Mais quand il en fut près environ 
six lieues, un héraut lui vint au devant, qui lui 
demanda trêve au nom des Méthymniens. Car 
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ajant eDtenda depnis, par leurs prisonniers, que 
oeax de Mi^lène ne savaient du tout rien de ce 
qui s'était passé, mais que c'était une querelle 
entre paysans et jeunes gens, où ceux-ci avaient 
eu des coups pour quelque insolence par eux 
Élite, ils regrettaient fort d'avoir si à la légère 
ofiEensé leurs voisins, et n'avaient autre désir que 
de rendre et restituer ce qiii aurait été pris, pour 
pouvoir trafiquer et hanter comme devant les 
uns avec les autres sans crainte ni danger. Hip- 
pase envoya le héraut porter ces paroles au sénat 
des Ifityléniens, combien qu'il eût tout pouvoir 
et autorité absolue, et cependant alla camper à 
demi-lieue de Méthymne, attendant les ordres 
de sa ville. De là à deux jours ordre lui vint de 
recevoir les restitutions et s'en retourner sans 
Élire nul dommage. Car ayant le choix de la paix 
ou de la guerre, ils avaient pensé que la paix 
valait mieux. Ainsi se termina la guerre entre 
Méthymne et Mitylène, finie comme elle (ut com- 
mencée par soudaine résolution. 

Et là-dessus survint l'hiver plus fâcheux que 
ia guerre à Daphnis et à sa Chloé. Car inconti- 
nent la neige, tombant en grande abondance, 
couvrit les chemins, et enferma les laboureurs en 
leurs maisons; les torrents impétueux tombaient 
aval du haut des montagnes, l'eau se gelait, les 
arbres semblaient morts, on ne voyait phis la 
terre , sinon alentour des fontaines et de quel- 

II. lO 
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ques ruisseaux; ainsi ne se pouvaient plus mener 
les bétes aux champs, ni n'osaient les gens mettre 
seulement le nez hors la porte ; mais demeurant 
tous au logis y disaient un grand feu, alentour 
duquel, dès que les coqs avaient chai;ité le matin, 
chacun venait faire sa besogne. Les uns retor- 
daient du fil, les autres tissaient du poil de chè- 
vre, ou faisaient des collets à prendre les oiseaux. 
Le soin qu'il fallait lors avoir des boeu£s, était 
de leur donner de la paille à manger en ]a bou* 
verie, aux chèvres et brebis de la feuillée en la 
bergerie , aux pourceaux de la faine et du gland 
en la' porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la mai- 
son pour la rudesse du temps, les autres, tant 
laboureurs que pasteurs, en étaient aises, parce 
qu'ils avaient un peu de relâche en leurs travaux, 
faisaient bons repas et long somme; tellement 
que rhiver leur semblait plus doux que non pas 
l'été, ni l'automne, ni le printemps avec. Mais 
Daphnis et Chloése souvenant des plaisirs passés, 
comme ils s'entrebaisaient, comme ils s'entr'cm- 
brâssaient, et de leurs joyeux passetemps emmi 
ces champs et ces prairies, toute nuit soupiraient 
en grande peine sans pouvoir dormir, attendant 
la saison nouvelle ne plus ne moins qu'une se* 
conde vie après la mort. Chaque fois qu'ils trou- 
vaient sous leur main la panetière dont ils soû- 
laient tirer leur manger, cela leur mettait deuil 
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au coeur; apercevant la sébile où ils étsdent cou^ 
luiniers de boire Tun après l'autre, 011 bien la 
flûte y qui était Un don d'amourette, jetée à terre 
quelque part sans que l'on en tint coihpte , cela 
renouvelait leur regret. Si priaient aut Kymphes 
et à Pan qu'ils les délivrassent de ces maïut , et 
leur remontrassent enfin à eux et à leurs bétes 
le soldl beau et dair, et quant et quant feisant 
ces prières aux dieux, cherchaient quelque in- 
vention par laquelle ils se pussent entrevoir. 
Chloé de soi n'y eût su que faire, et aussi n'avait 
guère moyen ; car celle qu'on estimait sa mère 
était tout le jour après d'elle, lui montrant à 
carder la laine et à tourner le fuseau, et lui par- 
lant de la marier; mais Daphnis, comme celui 
qui avait plus de loisir et plus de sens aussi que 
la fillette, trouva pour la voir une telle finesse. 
Devant le logis de Dryas, tout contre le mur 
de la cour , étaient deux grands myrtes et un 
lierre; les myrtes bien près l'un de l'autre et 
quasi joints par le pied , tellement que le lierre 
les embrassant tous deux, et s'étendant en guise 
de vigne sur l'un et sur l'autre, y faisait une 
manière de loge fort couverte, tant les feuilles 
étaient épaisses et tissues, s'il faut ainsi dire, les 
unes avec les autres; par dedans pendaient force 
grappes noires, comme raisins à la treille ; à l'oc- 
casion de quoi y avait toujours, mémement 
rhiver, grande multitude d'oiseaux qui lors ne 

10. 
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trouvaient rien ailleurs^ force merles , force gri- 
ves, force ramiers, forcç bisets, et de toiis autres 
oiseaux aimant à ma^|ger grains de lierre. Daphnis 
sortit de la maison sous couleur d'aller tendre à 
ces oiseaux, ayant plein son bissac de fouaces 
et de gâteaux au miel, et portant aussi, afin 
qu'on le crût mieux , de la glu et des collets. La 
distance de l'une des maisons à l'autre était d'en- 
viron demi-lieue, et la neige, non encore durcie 
par le froid, lui eût fait avoir bien de la peine, 
n'eût été qu'Amour passe partout et franchit le 
feu , l'eau , la neige , voire même celle de la 
-Scythie. Daphnis fit le chemin tout d'une course, 
et arrivé devant la demeure de Dryas, secoua la 
neige qu'il avait aux pieds, tendit ses collets, 
englua de longues verges, puis se mit en aguet 
là auprès, épiant quand viendraient les oiseaux 
et à l'aventure Chloé. 

Or quant aux oiseaux , il en vint grande com- 
pagnie, et en prit tant qu'il avait assez affaire à 
les amasser, à les tuer et à les plumer, mais de 
la maison ne sortait personne, homme ni femme, 
ni coq, ni poule; ains se tenaient tous en dedans 
clos et cois au long du feu; dont le pauvre Daph- 
nis était en grand émoi d'être venu si mal à point 
et à heure si malheureuse. Si osa bien penser de 
trouver uo prétexte pour tout droit entrer léans, 
discourant en lui-même quelle couleur serait la 
plus croyable. « Je viens quérir du feu. Com- 
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m inent? u*avez-vous point de plus proches voi- 
« siBS? Je demande du p^in. Ton bissac est plein 
c de vivres. Du vin. U n'y a que trois jours que 
c vous avez £aût vendanges. Le loup m'a ponr- 

• suivi Et où en est la trace? Je suis venu chasser 
m aux oiseaux. Que ne t'en vas-tu donc après 
« que tu en as assez pris? Je veux voir Chioé. » 
Telle chose ne se pouvait bonnement confesser 
à ne père et à une mère. Ainsi n'y avait-il pas 
ime de toutes ces occasions- là qui ne portât 
quelque soupçon. «< Mieux vaut, disait-il, que je 
« ro>n aille. Je la reverrai au printemps : non 

# cet hiver, puisque les dieux, comme je crois, 
« ne veulent pas. » Ayant fait en lui*méme ces 
devis, et serrant jà ce qu'il avait pris de grives et 
autres oiseaux, il s'en allait partir. Mais comme 
si expressément Amour eût eu pitié de lui , voici 
qu'il avint. 

Dryas et sa famille à table, le pain et la viande 
toute prête, chacun entendait à boire et à man- 
ger, et cependant un des chiens de la bergerie , 
voyant qu'on ne se donnait point de garde de Im, 
happe un lopin de chair, et s'enfuit hors de la 
maisoii; de quoi Dryas courroucé, pour autant 
mcmement que c'était sa part , prend un bâton 
et court après. En le poursuivant il vint à passer 
au long de ce lierre où Daphnis avait tendu ses 
^uaux, et le vit comme il chargeait déjà sa prise 
sur ses épaules, prêt à s'en retourner; et sitôt 
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qu'il Faperçut, oubliant et chair et chien : Dieu te 
gard, mon fils, s'écria-t-^il ; puis le vient accoler 
et baiser, le prend par la main et le mène en sa 
maison. 

Quand ils se virent Tun l'autre, à peine qu'ils 
ne tombèrent tous deux, de grande aise qu'ils 
eureiv^l. Us se forcèrent toutefois de se tenir sur 
leurs pieds, s'entr'appelèrent, se donnèrent le 
bon jour , et se baisèrent , ce qui leur fut comme 
un élai et appui qui leur vint à point pcyir les 
enigarder de tomber. 

Ayant ainsi Daphnis contre son espérance vu, 
et davantage ayant baisé sa Chloé , s'assit auprès 
du feu et décharge^ sur la table ses grives et ses 
vamiei^) contant à la compagnie comment, ai- 
nuyé de tant demeui'er à la maison , il s'en était 
venu chasser aux oiseaux, et comment il en avait 
pris aucuns avec des collets, d'autres avec des 
gluauxy ainsi qu'ils venaient aux grain$ de lierre 
et de myrte. Ceux de h maison le loi^èrent gran- 
dement de son bon esprit, et le prièrent de man* 
ger à bonne obère de ce que le mâtin leur avait 
laissé, commandant à Chloé qu'elle leur versât à 
boire, ce qu'elle fit bien volontiers, à tous les 
autres premièrement, et puis à Daphnis le der> 
nier; car eUe fusait semblant d'être fâchée contre 
lui , de ce qu'étant venu si près, il s'en était voulu 
aller sans la voir ni parler à elle ; et néanmoins 
avant que lui présenter à boire , elle but un Irait 
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eo la tasse, puis lui bailla le demeurant, et lui , 
eoeore qu'il eût grand soif, but lentement et à 
longue haleine , pour en avoir tant pkis de plaisir. 
Si fut tantôt la table vide de pain et chair, et 
lors assis, ik lui demandèrent nouyelles de Myr- 
tale et Lamon , disant qu'ils étaient bien heureux 
d'avoir un tel bâton de leur vieillesse; desquelles 
louanges Daphnis n'était pas marri , mémement 
qu'on les lui donnait en présence de sa Chloé. 
Mais quand ils lui dirent qu'ils le retenaient ce 
jour et celui d'après , à cause qu'ils devaient le 
lendemain faire un sacrifice à Bacchns , peu s'en 
Ëdlut qu'il ne les adorât au lieu de Bacchus. Si 
tira de son bissac force gâteaux et des oiseaux 
qu'ils habillèrent pour le souper. Ainsi fut de 
rechef le feu allumé, le vin tiré, la table dressée, 
et sitôt qu'il fut nuit close se mirent à manger , 
après quoi ils passèrent le temps , partie à faire 
déplaisants contes, et partie à chanter, jusqu'à 
ce que sommeil leur vint; et lors ils s'en allère nt 
coucher , Chloé avec sa mère , Daphnis avec Dryas. 
Chloé n'eut autre bien la nuit que de penser à 
son Daphnis, qu'elle verrait le lendemain tout le 
jour, et lui se repaissait d'une vaine volupté , te- 
nant à grand heur de coucher seulement avec le 
père de sa Chloé; de sorte que plus d'une fois il 
l'embrassa et baisa , croyant en rêve embrasser et 
baiser Chloé. 

Le matin il fit un firoid extrême, et tira un vent 
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de bise si âpre qu'il brûlait et perçait tout. Quand 
ils furent levés , Dryas sacrifia à Bacchus un che- 
vreau d'un an y alluma un grand feu et apprêta 
le dîner. Adonc, cependant que Napé entendait 
à cuire le pain , et Dryas à £siire bouillir le che- 
vreau, Chloé et Daphnis étant de loisir, sortirent 
tous deux de la maison et s'en allèrent sous le 
lierre, où ils dressèrent des collets, tendirent des 
gluaux et prirent encore grand nombre d'oiseaux 
en s'entre^baisant parmi continuellement, et te- 
nant tels propos amoureux : a Je suis venu pour 
« toi , Chloé. Je sais bien , Daphnis. A cause de 
ce toi, belle, je tue ces pauvres oiseaux. Qu'est-il 
<r de nos amours ? m'as-tu point oublié? Non , par ' 
« les Nymphes que je t'ai jurées, dans cette grotte 
c( où nous nous reverrons , dès que la neige sera 
a fondue. Ah! Ghloé, qu'elle est haute cette neige! 
« ne fondrai-je point moi-même avant elle ? Ne 
« te soucie, Daphnis; le soleil sera chaud, mais 
« que vienne primevère. Ah ! le fut-il déjà comme 
<c le feu qui brûle mon cœur! Badin , tu te mo- 
« ques de moi, et tu me tromperas quelque jour. 
«c Non ferai , par mes chèvres que tu m'as bât 
«c jurer. » 

Ainsi que Chloé répondait en cette sorte à son 
Daphnis ne plus ne moins que l'écho , Napé les 
appela : ils s'y en coururent , portant avec eux 
leur prise bien plus grande que celle de la veille, 
et après avoir £iit des libations à Bacchus, se 
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mirent à manger, ayant sur leurs têtes des cou- . 
ronnes de lierre; et à la fin ayant bien repu et 
chanté rhymne à Bacchus, renvoyèrent Daphnis 
en lui garnissant très bien son bissac de pain et 
de chair , et si lui- rendirent ses grives et ramiers, 
disant que quant à eux ils en prendraient bien 
toujours quand ils voudraient, tant que durerait 
l'hiver, et que les grappes ne faudraient au lieri*e. 
Ainsi se partit Daphnis, en les baisant tous pre- 
mier que Chloé , afin que son baiser lui restât 
pur et net. Depuis il y revint plusieurs fois par 
autres subtilités, de sorte que l'hiver ne se passa 
point tout pour eux sans quelque plaisir amou- 
reux. 

Et sur le commencement du printemps, que 
la neige se fondait, la terre se découvrit et l'herbe 
dessous poignait, les bergers alors sortirent et 
menèrent leurs bêtes aux champs, mais devant 
tous Daphnis et Chloé , comme ceux qui servaient 
eux-mêmes à un bien plus gi^and pasteur; et d'a- 
bord s'en coururent droit aux Nymphes dans la 
caverne , ensuite à Pan sous le pin , puis sous le 
chêne, où ils s'assirent en regardant paître leurs 
troupeaux et s'entre-baisant quant et quant; puis 
allèrent chercher des fleurs pour en faire des cou- 
ronnes aux dieux. Mais les fleurs à peine com- 
mençaient d'éclore, par la douceur du petit béat 
de zéphy re qui les ranimait, et la chaleur du soleil 
qui les entr'ouvrait. Toutefois encore trouvèrent- 
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ils de la violeUe, des narcisses, du muguet, el 
autres telles premières fleurs que produit la sai- 
son nouvelle , dont ils firent des chapelets et en 
couronnèrent les têtes aux images , en leur offrant 
du lait nouveau de leurs brebis et de leurs diè- 
vres, puis essayèrent à jouer un peu de leurs 
ohalumeaux, comme s'ils eussent voulu provo- 
quer les rossignols à chanter, lesquels leur ré* 
pondaient de dedans les buissons , commençant 
petit-à-petit à lamenter encore Itys et recorder 
leur ramage, qu'un long silence leur avait fait 
oublier. 

Et alors aussi les brebis bêlaient, les agneaux 
sautaient et se courbaient sous le ventre de leur 
mère, les béliers poursuivaient les brebis qui n'a- 
vaient point encore agnelé, et les ayant arrêtées , 
saillaient puis l'une, puis l'autre; autant en di- 
saient les boucs après les chèvres , sautant à l'en- 
viron , combattant et se cossant fièrement pour 
l'amour d'elles. Chacun avait les siennes à soi , et 
gardait qu'autre ne fit tort à ses amours ; toutes 
choses dont la vue aurait en des vieiUardç éteints 
rallumé le feu àe Vénus , et rrop mieux échauffait 
ces deux jeunes personnes, qui, de long-temps 
inquiets, pourchassant le dernier but du conten- 
tement d'amour, brûlaient et se consumaient de 
tout ce qu'ils entendaient et voyaient, cherchant 
quelque chose qu'ils ne pouvaient trouver outre 
le baiser et l'embrasser. Mêmement Daphnis qui 
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devenu grand et en bon point, pour n'avoir 
bougé tout rhiver de ia maison à ne rien faire, 
bissait après le baiser, et était gros, comnae Ton 
dit, d'embrasser, disant toutes choses plus cu- 
rieusement et plus bardimeotque paravant, pres- 
sant Chloé de lui accorder tout ce qu'il voulait , 
et de se coucher nue à nu avec lui plus longue* 
meot qu'ils n'avaient accoutumé. « Car il n'y 9 , 
« disait-il, que ce seul point qui nous manque 
t des enseignements de Philétas, pour la dernière 
c et seule médecine qui apaise l'amour. » 

Et CUoé loi demandant ce qu'il y pouvait avoir 
outre se baiser , s'embrasser et se coucher tout 
vétus^ et ce qu'il pensait &ire plus quand ils se- 
raient couchés nus ? « Cela, lui dit-il, que les 
bâîers Ccmtaux brebis et les boucs aux chèvres. 
Yoîs-ta comment après cela les brebis ne s'en- 
fiuenl plus, ni les béliers ne se travaillent plus 
à courir après; mais paissent tous les deux 
amiablement ensemble, comme étant l'un et 
Fantie assouvis et contents; et doit bien être 
qodque chose plus douce que ce que nous 
£ûsoos , et dont la douceur surpasse l'amertume 
d^amour. £t mais, fit-elle, vois-tu pas que les 
béliers et les brebis , les boucs et les chèvres, 
fusant ce que tu dis, se tiennent debout; les 
aiâles montait dessus , les femelles soutiennent 
les mâles sur le dos. Et toi tu veux que je me 
couche avec toi à terre, et toute nue. Sont-elles 
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a donc pas plus vêtues de leur laine ou bien de 
a leiur poil que moi de ce qui me couvre? » 

Il la crut, et comme elle voulut, ^e coucha 
près d'elle, où il fut long -temps, ne sachant 
comment faire pour venir à bout de ce qu'il dési- 
rait. Il la fit relever , l'embrassa par derrière en 
imitant les boucs; mais il s'en trouvait encore 

« 

moins satisfait que devant. Si se rassit à terre, et 
se prit à pleurer de ce qu'il savait moins que les 
bélins accomplir les oeuvres d'amour. 

Or y avait-il non guère loin de là un qui cul- 
tivait son propre héritage, et s'appelait Chromis, 
homme ayant jà passé le meilleur de son âge et 
étant tout-à-l'heure cassé. Il tenait avec soi cer- 
taine petite femme, jeune et belle, et délicate, 
pour autant roémement qu'elle était de la ville, 
et avait nom Lycenion; laquelle, voyant passer 
tous les matins Daphnis, qui menait ses bétesen 
pâture , et le soir les ramenait au tect , eut envie 
de s'accointer de lui pour en faire son amoureux, 
et tant le guetta, qu'une fois le trouva seulet, 
elle lui donna une flûte, une gauffre à miel, et 
une panetière de peau de cerf; mais elle n'osa lui 
rien dire, se doutant qu'il aimait Chloé , parce 
qu'il était toujours avec elle; et néanmoins n'en 
savait autre chose, sinon qu'elle les avait vus sou- 
rire l'un à l'autre et se faire des signes. Si fit en- 
tendre à Chromis, un matin qu'elle s'en allait voir 
une sienne voisine en travail d'enfant , suivit les 
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jeunes gens pas à pas, et se cachant entre des . 
buissons pour n'être point aperçue, vit de là tout 
ce qu'ils faisaient, entendit tout ce qu'ils disaient, 
et très bien sut remarquer comment et pour 
quelle cause pleurait le pauvre Daphnis. Par quoi 
ayant pitié de leur peine, et quant et quant con- 
sidérant que double occasion de bien faire se 
présentait à elle, l'une de les instruire de leur 
bien , l'autre d'accomplir son désir, elle usa d'une 
telle 6nesse. 

Le lendemain , feignant d'aller voir sa voisine 
qui travaillait d'enfant , elle vient droit au chêne 
sous lequel était Daphnis avec Chloé , et contre- 
faisant la marrie troublée : a Hélas ! mon ami , 
« dit-elle, Daphnis, je te prie, aide-moi. De mes 
<( vingt oisons, voilà un aigle qui m'en emporte 
« le plus beau. Mais , parce qu'il est trop pesant , 
« Faigle ne Ta pu enlever jusque sur cette roche là 
« haut, où est son aire,ains est allé choir avec au 
« fond du vallon , dedans ce bois ici : et pour ce , 
« je te prie , mon Daphnis , viens-y avec moi , car 
« toute seule j'ai peur , et m'aide à le recourir, 
a Ne veuille souffrir que mon compte demeure 
« imparfait. A l'aventure pourras -tu bien tuer 
« l'aigle même, qui ainsi ne ravira plus vos agneaux 
« ni vos chevreaux ; et Chloé ce temps pendant 
« gardera vos deux troupeaux. Tes chèvres la con- 
ti naissent aussi bien comme toi; car vous êtes 
« toujours ensemble. » 
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Daphnidy ne 4e doutant de rien , se leva incon* 
tinent , prit sa houlette en sa main y et s'en fut 
avec Lycenion. Elle le mena loin de Chloé , dans 
le plus épais du bois, près d'une fontaine, où 
l'ayant fait seoir : « Tu aimes, lui dit-elle , Daph* 
<x nis , tu aimes la Chloé* Les Nymphes me Font 
« dit cette nuit. Elles me sont venues, ces Nym« 
« phes, conter en dormant les pleurs que tu fai* 
<r sais hier, et si m'ont commandé que je t'ôtasse 
a de cette peine, en t'apprenant l'œuvre d'amour, 
« qui n'est pas seulement baiser et embrasser , ni 
« &ire comme les béliers et bouquins; c'est bien 
« autre chose , et bien plus plaisante que tout 
<c cela. Par .quoi, si tu veux être quitte du dé- 
cc plaisir que tu en as, et trouver Taise que tu y 
«( cherches , ne fiais seulement que te donner à 
<c moi apprentif joyeux et gaillard, et moi , pour 
a l'amour des Nymphes , je te montrerai ce qui 
a en est. » 

Daphnis perdit toute contenance , tant il fiit 
aise , comme un pauvre garçon de village , jeune 
et amoureux. Si se met à genoux devant Lyce* 
nion, la priant à mains jointes de tôt lui montrer 
ce doux métier , afin qu'il pût faire à Chloé ce 
qu'il désirait ; et , comme si c'eut été quelque 
grand et merveilleux secret , lui promit un che- 
vreau de lait , des fromages frais , de la crème , et 
plutôt la chèvre avec. Adonc le voyant Lycenion 
plus naïf et plus simple encore qu'elle n'avait 
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inuigÎBéy se prit à riostruire eo cette fiiçon. Elle 
lui commanda de s'asseoir auprès d'elle , puis de 
h haiser tout ainsi qu'ils avaient de coutume entre 
eux, et en la batsapt de l'embrasser, et finablement 
de se coudier à terre au long d'eue. Comme il se 
(ut asfib , qu'il l'eut baisée , se fut couché , elle , le 
trouvant en état, le souleva un peu, et se glissa 
sous lui , puis elle le mit dans le chemin qu'il avait 
jasqueJà cherché , ou chose ne fit qui ne soit en 
tel cas accoutumée, nature elle-même du reste 
rinstruiaant assez. 

Finie Famoureuse leçon , Daphnis , aussi simple 
que devant, s'en voulut courir vers Chloé, pour 
lui £mne tout aussitôt ce qu'il venait d'apprendre , 
comme s'il eût eu peur de Foublier. Mais Lyce- 
oion le retint, et lui dit : « Il laut que tu saches 
« encore ceci, Daphnis; c'est que , comme j'étais 
c déjà feoune , tu ne m'as point Eût mal à ce 
« coup ; car un autre homme , il y a déjà quelque 
« temps , m'enseigna cela que je te viens d'ap^ 
c proidre, et en eut mon pucelage pour son loyer. 
« Mais Chloé , lorsqu'elle luttera cette lutte avec 
t toi, la première fois elle criera, elle pleurera, 
t et m saignera , comme qui l'aurait tuée; mais 
c naie point de peur, et , quand elle voudra 
< se prêter à toi, amène-là ici, afin que, si elle 
« crie, personne ne Fentende, et, si elle pleure, 
' personne ne la voie, et, si elle saigne, qu'elle se 

paisse laver en cette fontaine. Et te souvienne 
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« cependant que je f ai fait homme premier que 
« Chloé. » 

Après lui avoir donné ces avis ^ Lyceniou s'en 
alla d'un autre côté du bois, disant semblant de 
chercher encore son oison, et Daphnis alors 
songeant à ce qu'elle lui avait dit, ne savait plus 
s'il oserait rien exiger de Chloé outre le baiser 
et l'embrasser. Il ne voulait point la faire crier ^ 
car ce lui semblait acte d'ennemi, ni la faire pleu- 
rer, car c'eût été signe qu'elle eût senti mal; on 
la faire saigner, car, étant novice, il craignait ce 
sang, et pensait être impossible qu'il sortît du 
sang , sinon d'une blessure. Si s'en revint du bois 
en résolution de prendre avec elle les plaisirs ac- 
coutumés seulement, et venu à l'endroit où elle 
était assise, faisant un chapelet de violettes, lui 
controuva qu'il avait arraché des serres mêmes 
de l'aigle l'oison de I^ycenion ; puis , l'embrassant, 
la baisa comme Lycenion l'avait baisé durant le 
déduit, car cela seul lui pouvait-il, à son avis, 
faire sans danger; et Chloé lui mit sur la tête le 
chapelet qu'elle avait fait, et en même temps lui 
baisait leis cheveux , comme sentant à son gré 
meilleur que les violettes ; puis lui donna de sa 
panetière à repaîtrç du raisin sec et quelques 
pains, et souventefois lui prenait de la bouche 
un morceau, et le mangeait, elle, comme petiLs 
oiseaux prennent la becquée du bec de leur mère. 

Ainsi qu'ils mangeaient ensemble, ayant moins 
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de soud de manger cpie de s'entre-baiser, une 
barque de pécheur parut, qui voguait au long de 
h côte. U ne fidsait vent quelconque , et était la 
mer fort calme, au moyen de quoi ils allaient à 
rames , et ramaient à la plus grande diligence 
qu^ils pouvaient, pour porter en quelque riche 
maison de la ville leur poisson tout frais péché ; 
et ce que tous mariniers ont accoutumé de £adre 
pour alléger leur travail, ceux*ci le faisaient alors; 
c'est que l'un d'eux chantait une chanson ma- 
rine, dont la cadence réglait le mouvement des 
rames, et les autres, de même qu'en un chœur de 
musique, unissaient par intervalles leur voix à 
celle du chanteur. Or , tant qu'ils voguèrent en 
pleine mer, le son, dans cette étendue, se per- 
dait , et la voix s'évanouissait en l'air; mais, quand 
ils vinrent à passer la pointe d'un écueil et entrer 
en une baie profonde en forme de croissant, on 
ouït bien plus fort le bruit des rames , et bien 
plus distinctement le refrain de leur chanson; 
pourœ que le fond de la baie se terminait en tm 
vallon creux, lequel recevant le son, comme le 
vent qui s'entonne dedans une flûte, rendait un 
retentissement qui t*eprésentait à part le bruit 
des rames, et la voix de^ chanteurs à part , chose 
plaisante à ouïr. Car, comme une voix venait d'a- 
bord de la mer, celle qui répondait de terre ré- 
sonnait d'autant plus tard, que plus tard avait 
commencé l'autre. 

II. II 
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Daphnis y qui savait que c'était de ce retentis- 
sement, ne regardait rien qu'en la mer, et pre- 
nait singulier plaisir à voir la barque voguer vite, 
comme volerait un oiseau, tâchant à retenir 
quelque chose de la chanson qu^ilpût jouer après 
sur sa flûte. Mais C^oé n'ayant jamais oui ce ré- 
sonnement de la voix, qu'on appelle écho, tour- 
nait la tête, tantôt du coté de la mer, lorsque les 
pécheurs chantaient, tantôt vers le bois, cher- 
chant qui leur répondait. Eux passés , tout se tut 
en la mer et dans le vallon ; et Chloé demandait 
à Daphnis si derrière Técueil y avait point ime 
autre mer , une autre barque et d'autres rameurs 
qui chantassent. 11 se prit doucement à sourire, 
et plus doucement encore la baisa, puis , lui met- 
tant sur la tête le chapelet de violettes, commença 
à lui conter la fable d'Écho, lui demandant pour 
loyer de lui faire ce beau coûte , dix autres bai- 
sers. Si lui dit : « Il y a , ma mie , plusieurs sortes 
« de Nymphes; les unes sont Nymphes des bois , 
« les autres des prés et des eaux , toutes belles , 
« toutes savantes en l'art de chanter; et fiUed'une 
c d'elles fut jadis Écho, mortelle , pource qu'elle 
« était née d'un père mortel ; belle , comme fille 
ft de belle mère. Elle fut nourrie par les Nymphes 
« et apprise par les Muses, qui lui montrèrent à 
« jouer de la flûte, à former des sons sur la lyre 
CI et sur la cithare, et lui enseignèrent toute 
c sorte de chant; si qu'étant jà venue en la fleur 
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de son âge, elle dansail avec les Nymphes , et 
chantait avec les Muses : mais elle fuyait les 
mâles y autant les dieux que les hommes , ai- 
mant la virginité. Pan se courrouça contre elle, 
jaloux de ce qu^elIe chantait si bien , et dépité 
de ne pouvoir jouir de sa beauté. Il rendit fu- 
rieux les pâtres et chevriers du pays , qui, comme 
loups ou chiens enragés , se jetèrent sur la 
pauvre fille , la déchirèrent chantant encore , 
et çà et là dispersèrent ses membres pleins 
dliarmonie. Terre les reçut en Êiveur des Nym- 
phes, conserva son chant , retient sa musique, 
et depuis , par le vouloir des Muses , imite les 
voix et les sons , représente , comme £sdsait 
la pucelle de son vivant, hommes, dieux, bétes, 
instruments et Pan , quand il joue de la flûte, 
lequel, entendant contrefaire son jeu, saute et 
court par les montagnes , non pour autre en- 
vie , mais cherchant où est l'écoUer qui se 
cache et répète son jeu, sans qu'il le voie ni 
connaisse. » 
Daphnis ayant fait ce conte , Chloé le baisa, 
non-seulement dix fois , comme il avait demandé , 
mais beaucoup plus. Car Écho redit, peu s'en 
fiiot, tout ce qu'il avait dit, comme pour tànoi- 
gner qu'il n'avait point menti. 

La chaleur allait tous les jours de plus en plus 
angmentant , parce que le printemps finissait et 
g commençait; et aussi avaientik de nouveaux 

II. 
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passe-temps convenables à la saison d'été. Daph- 
nis nageait dans les rivières , Chloé se baignait 
dans les fontaines ; il jouait de la flûte à l'envi des 
pins que les vents faisaient résonner ; elle chan- 
tait à rencontre des rossignols à qui mieux mieux. 
Edsemble ils chassaient aux cigales , prenaient 
des sauterelles, cueillaient les fleurs , croulaient 
les arbres, mangeaient les fruits; et à la fin se 
couchèrent tous deux sous une même peau de 
chèvre , nue à nu ; et lors eût Ghlbé &cilement 
été £aiite femme , si Daplmis n'eût craint de lui 
faire sang ; de quoi il avait si belle peur, qu'ap* 
préhendant de n'être pas toujours maître de soi, 
souvent il empêchait Chloé de se dépouiller toute 
nue, tellement qu'elle même s'en étonnait ; mais 
elle.avait honte de lui en demander la cause. 

U y eut durant cet été grande presse et pour- 
chas amoureux autour de Chloé pour l'avoir en 
mariage , et venait-on de tous côtés la demander 
àDryas. Aucuns lui portaient des présents, et 
tous lui Élisaient de grandes promesses; telle- 
ment que Napé , mue d'avarice ^ lui conseillait de 
la marier, et ne tenir point plus long-ten^ une 
fille si grande en sa maison ; que , si on ne se hà- 
tait de lui donner mari , elle potirrait à l'aventure 
bientôt, en gardant ses bêtes par les champs, 
perdre son pucdage, et se marier pour des ponci* 
mes ou des roses avec quelque berger ; el œ , 
disait ]!<apé , vahit mieux^ pour le bien d'elle et 
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d'eux aussi, la £ùre msutresse de la maison de 
quelque bon laboureur , et prendre ce qu'on leur 
crfïrait, qu'ils garderaient à leur propre iils. Car, 
non guère auparavant, leur était né im petit 
garçon. Et Dryas lui-même quelquefois se laissait 
aller à ces raisons ; aussi que chacun lui faisait 
des ofires bien au-delà de ce que méritait une 
simple bergère ; mais considérant puis après 
qae la fille n'était pas née pour s'allier en pay* 
sannerie , et que , s'il arrivait qu'un jour elle re- 
trouvât sa Ssimille^ elle les ferait tous heureux, 
il différait toujours d'en rendre certaine réponse , 
et les remettait d'une saison à l'autre, dont lui ve- 
nait à lui cependant tout plein de présents qu'on 
lui faisait. 

Ce que Chloé entendant en était fort déplai- 
sante , et toutefois fut long-temps sans vouloir 
dire à Daphnis la cause de son ennui. Mais, 
voyant qu'il l'en pressait et importunait souvent, 
et s'ennuyait plus de n'en rien savoir qu'il n'au- 
rait pu faire après l'avoir su, elle lui conta tout : 
combien ils étaient de poursuivants qui la de- 
mandaient; combien riches ! les paroles que di- 
sait Râpé à celle fin de la faire accorder, et com- 
ment Dryas n'y avait point contredit , mais 
remettait le tout aux prochaines vendanges. Daph- 
nis, oyant telles nouvelles , à peine qu'il ne perdît 
sens et entendement, et se séant à terre, se prit 
à pleurer , disant qu'il mourrait si Chloé cessait 
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de venir aux champs garder les bétes avec lui , et 
que non lui seulement , mais que les brebis et 
moutons en mourraient de déplaisir , s'ils per- 
daient une telle bergère. Puis, y ayant un peu 
pensé , il reprit courage , et se mit en tète qu il la 
pourrait avoir lui-même , s'il la demandait à son 
père y espérant facilement l'emporter sur tous les 
autres , et leiu* être préféré. Une chose pourtant 
le troublait ; Lamon n'était pas riche ; ce seul 
point lui affaiblissait fort son espérance. Toute- 
fois il se résolut y quoi qu'il en pût arriver, de la 
demander à femme , et Chloé même en fut d'avis. 
Si n'en osa de prime^ord rien dire à Lamon , 
mais découvrit plus hardiment son amour à Myr- 
taie f et lui tint propos comme il désirait épouser 
Chloé, 

Myrtale la nuit en parla à son mari. Mais La- 
mon le trouva fort mauvais , et appela sa femme 
bête , de vouloir marier à une GHe de am- 
ples bergers , tel gars, à qui elle savait bien 
que les marques et enseignes trouvées , quant et 
lui, promettaient autre fortune, et qui un jour 
ou l'autre , étant reconnu des siens , les pourrait, 
eux , non seulement affranchir de servitude, 
mais les faire maîtres de meilleure et de plus 
grande terre que celle qu'ils tenaient comme serfs. 
Myrtale toutefois craignant que le garçon épris 
d'amour , s'il perdait ainsi tout espoir de ce que 
tant il désirait , ne fût capable de quelque funeste 



LIVBE Ul. 1G7 

résection , lili allégua d'autres motiCs et prétextes 
derefiis. : «Nous sommes, ce lui dit-^llei pau- 
« rresj mon enfiaiuty et avons besoin d'une fille 
c qui nous apporte , plutôt qu'à qui il faille don- 
c ner : au contraire, ils sont riches, eux, et si 
« veulent avoir un mari qui leur donne. IMais va, 
« £ûs tant envers Ghloé, et elle envers son père, 
m qu'il ne nous demande pas grand'chose, et qu'il 
« te la donne en mariage. Sans doute elle t'aime 
« aussi , et die aimera bien mieux coucher avec 
m toi pauvre et beau , qu'avec pas un de ceux-là , 
m qui sont riches et laids comme marmots. » 

Myrfale crut par ce moyen avoir doucement 
éoonduit Daphnis. Car elle tenait pour tout as- 
suré que jamais Dryas n'y consentirait, ayant en 
main de plus riches partis qui lui offraient beau* 
ooup de bien. Daphnis quant à lui ne se pouvait 
plaindre de la réponse, mais se voyant si loin 
d'espérance, fit ce que les amants qui sont pau- 
vres ont accoutumé de faire ; il se prit à pleurer 
et invoqua les Nymphes, lesquelles la nuit en- 
suivante , ainsi qu'il dormait , s'apparurent à lui , 
en même forme et manière que la première fois; 
et lui dit la plus âgée d'elles : « A un autre dieu 
« touche le soin du mariage de Ghloé : nous te 
« donnerons, nous, de quoi gagner Dryas. Le 
« bateau des Méthymniens , dont tes chèvres 
« broutèrent le hen l'année passée, fut ce joiu*-là 
« par les vents emporté bien loin de terre : mais 
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« d'autres souffles la nuit le jetèrent contre la 
c cote y où il périt et tout ce qui était dedans y 
« sinon qu'avec le débris Fonde poussa sur la 
tf grève une bourse de trois cents écus, et est là 
a couverte d'algue , près d'un dauphin mort y qui 
« a été cause que nul passant ne s'en est encore 
« approché, fuyant un chacun la puanteur de 
a cette pourriture. Vas-y, prends la bourse , et la 
« donne. Ce sera assez à cette heure pour montrer 
a que tu n'es point pauvre: mais un temps viendra 
« que tu seras riche. » 

Aussitôt dites ces paroles, elles disparurent 
avec la nuit, et le jour commençant à poindre, 
Daphnis se leva tout joyeux, chassa ses bétes 
aux champs avec les sons accoutumés, et ayant 
baisé Chloé, salué les Nymphes, s'en courut au 
bord de la mer, comme s'il eut voulu s'aspei^er 
d'eau marine. Là se promenant sur le sable , il 
allait partout regardant s'il trouverait point ces 
trois cents écus, à quoi il n'eut pas grand'peine; 
car la mauvaise odeur du dauphin corrompu lui 
donna incontinent au nez, et lui servit de guide 
jusqu'au lieu, où ayant écarté les algues, il trouva 
dessous la bourse pleine, qu'il enleva, et la mit 
dans sa panetière. Mais il' ne partit point de là 
qu'il a'eût adoré et remercié les Nymphes, et 
même la mer; car tout berger qu'il était, il 
aimait la mer alors , et elle lut semblait douce et 
bonne plus que la terre, pource qu'elle Taidaît à 
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parvenir au mariage de son amie. Étant saisi de 
cet argent, il n'attendit pas davantage; ainsi s'es- 
timant le plus riche , non pas seulement de tous 
les paysans de là entour, mais aussi de tous les 
vivants, s'en alla droit àChloé, lui conta le songe 
qu'il avait eu, lui montra la bourse qu'il avait 
trouvée, et lui dit de garder leurs bé tes jusqu'à 
ce qu'il fôt de retour; puis prit sa course vers 
Dryas, lequel il trouva battant le blé dans faire 
avec sa femme Napé. Si lui commença un brave 
propos, en lui disant ces paroles : 

c Donne-moi Chloé en mariage. Je sais bien 
jouer de la flûte; je sais bien besogner aux 
vignes et aux arbres , labourer la terre , vanner 
le blé au vent; et comment je sais gouverner 
les betes, eUe-méme Chloé te le peut témoigner. 
On me bailla au commencement cinquante chè- 
vres; je les ai fsAt multiplier deux fois autant; 
et si ai élevé de beaux et grands boucs jusqu'à 
dix, là où premièrement n'en ayant que deiix, 
nous fallait la plupart du temps mener nos 
chèvres ailleurs; et si suis jeune et votre voisin, 
de qui nul ne se saurait plaindre. Une chèvre 
m'a nourri , comme Chloé une brebis ; et bieir 
que pour tant de choses, je dusse être préféré 
aux autres qui la demandent, encore te don-* 
nerai-je plus qu'eux. Us te donneront, eux, 
quelques chèvres , quelques moutons , quelque 
couple de bœufs galeux, du blé de quoi nourrir 
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« trois poules; mais moi, voici trois cents écus. 
« Seulement y je te prie, que personne n'en sache 
ce rien, non pas même mon père Lamon. d En 
disant ces mots,, il lui délivra Targent, et le baisa 
quant et quant. 

Dryas et Napé, voyant si grosse somme de 
deniers, qu'ils n'en avaient jamais tant vu en- 
semble, lui promirent aussitôt qu'il aurait Chloé 
pour sa femme, et dirent qu'ils feraient bien 
trouver bon ce mariage à Laraon. Si demeurèrent 
Daphnis et Napé à chasser les bœufs sur Faire, 
et faire sortir avec la herse le blé des épis , pen- 
dant que Dryas, ayant premièrement serré la 
bourse et l'argent, s'en alla devers Lamon et 
Myrtale, pour leur demander, à vrai dire au 
rebours de la coutume, leur jeune garçon en 
mariage. 

Il les trouva qu'ils mesuraient l'orge après 
l'avoir vanné , et se plaignaient qu'à grand'peine 
en recueillaient-ils autant comme ils en avaient 
semé. Il les reconforta, disant qu'ainsi était-il 
partout; puis leur demanda Daphnis à mari pour 
Chloé , et leur dit que combien que d'autres lui 
offrissent et donnassent beaucoup pour l'accor- 
der, il ne voulait d'eux rien avoir, ains plutôt 
était prêt à leur donner du sien. Car ils ont, 
disait-il, été nourris ensemble, et gardant leurs 
bétes aux champs , se sont pris l'un l'autre en 
telle amitié, qu'il serait maintenant malaisé de 
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les séparer ; et si étaient bien d'âge tous deux 
pour coucher ensemble. Il leur alléguait ces rai- 
sons et assez d'autres , comme celui qui, pour 
loyer de les persuader, avait reçu trois cents écus. 
Lamon ne pouvant plus s'excuser sur sa pau- 
vreté , puisque les parents même de la fille l'en 
priaient , ni sur l'âge de Daphnis , car il était 
déjà en son adolescence bien avant , n'osa néan- 
moins dire encore à quoi tenait qu'il n'y con- 
sentit , qui était que tel parentage ne convenait 
point à Daphnis; mais après y avoir un peu de 
temps pensé, il lui répondit en cette sorte : « Vous 
« êtes gens de bien d^ préférer vos voisins à des 
« étrangers, et de n'aimer point plus la richesse 
c que l'honnête pauvreté. Veuillent Pan et les 
« Nymphes vous en récompenser ! Et quant à 
« moi, je vous promets que j'ai autant d'envie 
c comme vous que ce mariage se fasse; autre- 
c ment serais-je bien insensé, me voyant déjà 
« sur l'âge et ayant plus besoin d'aide que jamais, 
« si je n'estimais un grand heur d'être alUé de 
c votre maison ; et si est Chloé telle que l'on la 
« doit souhaiter, belle et bonne fille, et où il n'y 
c a que redire. Mais étant serf comme je suis, je 
c n'ai rien dont je puisse disposer, ains faut que 
« mon maître le sache et qu'il y consente. Or 
c donc, différons, je vous prie, les noces jusques 
« aux vendanges, car il doit, au dire de ceux qui 
« nous viennent de la ville, se trouver alors ici; 
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a et lors ils seront mari et femme, et en attendant 
a s*aimeront comme frère et sœur. Mais veux-tu 
a que je te dise? tu prétends pour gendre, Dryas, 
ce un qui vaut trop mieux que nous. » Cela dit , il 
le baisa et lui présenta à boire; car il était jà prés 
de midi; et le convoya au retour quelque espace 
de chemin , lui faisant caresses infinies. 

Mais Dryas , qui n'avait pas rais en oreille 
sourde les dernières paroles de Lamon, s'en allait 
songeant en lui-même qui pouvait être Daphnis: 
« Une chèvre fut sa nourrice, les dieux ont eu 
a soin de lui. Il est beau et ne tient en rien de ce 
« vieillard camus ni de sa femme pelée. H a trouvé 
« à son besoin ces trois cents écus; à peine pour- 
ce rait un chevrier finer autant de noisettes. ITau- 
« rait-il point été exposé comme Chloé?Lamon 
et Faurait-il point trouvé, comme moi cette petite, 
«c avec telles marques et enseignes comme fen 
a trouvai quant et elle? O Pan, et vous. Nymphes! 
4K veuillez qu'il soit ainsi ! A l'aventure un jour 
a Daphnis, reconnu de ses parents, pourra bien 
« faire connaître ceux de Chloé aussi. » 

Dryas s'en allait discourant et rêvant ainsi en 
lui-même jusqu'à son aire, où il trouva le gars 
en grande dévotion d'ouïr quelles nouvelles il 
apportait. Si le reconforta en l'appelant de tout 
loin son gendre ; lui promit les noces sans faute 
aux prochaines vendanges, lui donna la main, 
foi de laboureur, que Chloé jamais ne serait à 
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autre qae luL Daphnis aussitôt, sans vouloir ni 
boire ni ^manger, s'en recourut vers elle, et 
Tajant trouvée qui tirait ses brebis et fusait des 
fromages, il lui annonça la bonne nouvelle de 
leur futur mariage, et de là en avant ne feignait 
de la baiser devant tout le monde, comme sa 
fiancée , et Faider en toutes ses besognes, tirait 
les brebis dans les seilles, faisait prendre le lait 
pour en £adre des fromages, mettait les agneaux 
sous leur mère, comme aussi ses chevreaux à lui ; 
puis quand tout cela était Csiit, ils se baignaient , 
mangeaient , buvaient; puis allaient en quête des 
fruits mûrs, dont y avait grande abondance, 
potvce que c'était après Tout, dans la richesse 
de Fautomne ; force poires de bois, force neffles 
et azeroles, force pommes de coing, les unes i 
terre tombées, les autres aux branches des arbres. 
A terre elles avaient meilleure senteur, aux bran- 
dies elles étaient plus friches ; les unes sen- 
taient comme malvoisie, les autres reluisaient 
comme or. 

Ferrai ces pommiers, un ayant été déjà tout 
cueilli, n'avait plus ni feuille ni fruit Les bran- 
ches étaient nues, et n'était demeuré qu'une 
seule pomme à la cime de la plus haute branche. 
La pomme belle et grosse à merveille sentait 
aussi bon ou mieux que pas une ; mais qui avait 
cueilli les autres n'avait osé monter si haut, ou 
ne s^était soucié de l'abattre ; ou possible une si 
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belle pomme était réservée pour un pasteur 
amoureux. Daphnis ne l'eut pas sitôt vue qu'il se 
mit en devoir de l'aller cueillir. Chloé l'en voulut 
garder; mais il n'en tint compte : pourquoi elle 
peureuse et dépite de n'être point écoutée, s'en 
fut où étaient leurs troupeaux , et Daphnis mon- 
tant au fin faîte de l'arbre, atteignit la pomme 
qu'il cueillit et la lui porta , et la voyant mal 
contente, lui dit telles paroles : « Cette pomme, 
« Chloé ma mie, les beaux jours d'été Font fait 
« naître , un bel arbre l'a nourrie ; puis mûrie 
« par le soleil , fortune l'a conservée. Peusse été 
« aveugle vraiment de ne la pas voir là, et sot 
« l'ayant vue de l'y laisser, pour qu'elle tombât à 
c terre, et fut foulée aux pieds des bétes, ou 
« envenimée de quelque serpent qui eàt frayé au 
«long; ou bien demeurant là-haut, regardée, 
« admirée, enviée, eût été gâtée par le temps. Une 
« pomme fut donnée à Yénus comme à la plus 
« belle; tu mérites aussi bien le prix. Ayant même 
« beauté l'une et l'autre , vous avez juges pardls. 
f[ Il était berger, lui ; moi, je suis chevrier. » 

Disant ces mots, il mit la pomme au giron de 
Chloé , et elle , comme il s'approcha , le baisa si 
soèvement , qu'il n'eut point de regret d'être 
monté si haut, pour un baiser qui valait mieux 
à son gré que les pommes d'or. 
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Cepecdant un des gens du maître de Lamon , 
eoToyé de la yiUe , lui apporta nouvelles que leur 
oommun seigneur Tiendrait un peu devant les 
vendanges voir si la guerre aurait point £aût de 
dommage en ses terres ; à l'occasion de quoi La- 
mon j étant la saison avancée et passé le temps 
des chaleurs, accoutra diligemment logis et jar^ 
dins j pour que le maître n'y vit rien qui ne fiiît 
plaisant à voir. Il cura les fontaines, afin que 
Feau en fut plus nette et plus claire; il 6ta le fu- 
mier de la cour, crainte que la mauvaise odeur 
ne lui en fichât; il mit en ordre le verger , afin 
qn^il le trouvât plus beau. 

Vrai est que le ver|;er de soi était une bien 
bdk et plaisante chose, et qui tenait fort de la 
magnificence des rois. Il s'étendait environ demi- 
quart de lieue en longueur, et était en beau site 
âevé, ayant de largeur cinq cents pas, si qu'il 
paraissait à l'oeil comme un carré alongé. Toutes 
aortes d'ariH'es s'y trouvaient: pommiers , myrtes, 
mûriers, poiriers, comme aussi des grenadiers. 
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des figuiers, des oliviers, en plus d'un lieu de 
la vigne haute sur les pommiers et les poiriers , 
où raisins et fruits mûrissant ensemble , Parbre 
et la vigne entre eux semblaient disputer de fé* 
condité. C'étaient là les plants cultivés; mais il y 
avait aussi des arbres non portant fruit et crois- 
sant d'eux-mêmes , tels que platanes , lauriers , 
cyprès, pins; et sur ceux-là , au lieu de vigne, 
s'étendaient des lierres , dont les grappes grosses 
et jà noircissantes contrefaisaient le raisin. Les 
arbres fruitiers étaient au-dedans vers le centre 
du jardin , comme pour être mieux gardés, les 
stériles aux orées tout à l'entour comme un rem* 
part , et tout cela clos et environné d'un petit 
mur sans ciment. Au demeurant tout y était bien 
ordonné et distribué, les arbres^ par le pied dis* 
tants les uns des autres; mais leurs branches par 
en haut tellement entrelacées , que ce qui était 
de nature semblait exprès artifice. Puis y avait 
des carreaux de fleurs , desquelles nature en avait 
produit aucunes, et l'art de l'homme les autres; 
les roses, les œillets, les lis y étaient venus moyen- 
nant l'œuvre de l'homme; les violettes , le nar- 
cisse, les marguerites, de la seule nature. Bref, 
il y avait de l'ombre en été , des fleurs au prin- 
temps, des fruits en automne, et en tout temps 
toutes délices. 

On découvrait de là grande étendue de plaine, 
et pouvait-on voir les bergers gardant leurs troa- 



LIVRE IV. ' l'J'J 

peaux et les bétes emmi les champs; de là se 
voyait en plein la mer et les barques allant et 
venant au long de la côte , plaisir continuel joint 
aux autres agréments de ce séjour. Et droit au mi-^ 
lieu du verger , à la croisée de deux allées qui le 
coupaient en long et en large, y avait un temple 
dédié à Bacchus avec un autel , l'autel tout re*» 
vêtu de lierre, et le temple couvert de vigne. Âu- 
dedans étaient peintes les histoires de Bacchus ; 
Sémélé qui accouchait, Ariane qui dormait, Ly-* 
curgue lié, Penthée déchiré, les Indiens vaincus, 
les TyTrhéniens changés en dauphins , partout 
des Satyres gaiment occupés aux pressoirs et à la 
vendange, partout des Bacchantes menant des 
danses. Pan n'y était point oublié, ains était assis 
sur une roche , jouant de sa flûte , en manière 
qu'il semblait qu'il jouât une note commune, et 
aox Bacchantes qui dansaient , et aux Satyres qui 
foulaient la vendange. 

Le verger étant tel d'assiette et de nature, La- 
mon encore l'appropriait de plus en plus, ébran- 
chant ce qui était sec et mort aux arbres, et re- 
levant les vignes qui ton^ient. Tous les jours il 
mettait sur la tête de Bacchus un chapeau de 
fleurs nouvelles; il conduisait l'eau de la fontaine 
dedans les carreaux où étaient les fleurs: car il v 
avait dans ce verger une source vive que Daphnis 
avait trouvée, et pour ce l'appelait-on la fontaine 
de Daphnis, de laquelle on arrosait les fleurs. Et 

11. 12 . 
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à lui, I^DQon lui recouMnandait qu'il engrainât 
bieo ses chèvres le plus qu'il pourrait , parce que 
le maître ue faudrait à les vouloir voir comme le 
reste , n'ayant de long-temps viàté ses terres et 
son bétail. 

Mais Dapbois n'avait pas peur qu'il ne fut loué 
de quiconque verrait son troupeau, car il l'avait 
accru du double, et montrait deux fois autant 
de chèvres comme on lui en avait baillé, n'en 
ayant le loup ravi pas une; et si étaient en meil- 
leur point et plus grasses que tes ouailles. Afin 
néanmoins que son maitre en eût de tant pins 
affection de le marier où il voulait, il employait 
toute la peine, soin et diligence qu'il pouvait à 
les rendre belles, les menant aux champs dès le 
plus matin, et ne les ramenant qu'il ne iiît bien 
tard. Deux fois le jour il les faisait boire, et leur 
cherchait tous les endroits où il y avait meilleure 
pâture; il se souvint aussi d'avoir des battes neu- 
ves , force seilles à traire et des éclisses plus 
grandes; enfin, tant il' y mettait d'amour et de 
souci I il leur oignait les cornes , il leur peignait 
le poil ; à les voir on eût dit proprement que c'é- 
tait le troupeau sacré du dieu Pan. Chloé en avait 
la moitié de la peine , et, oubliant ses brebis, 
était la plupart du temps embesognée après les 
chèvres; et Daphnis croyait qu'elles semblaient 
belles, à cause que Chloé y mettait la main. 

Eux étant ainsi occupés, vint uu second mes- 
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^ager dire qu'on vendangeât au plus tôt , et qu'il 
avait chaiffé de demeurer là jusqu'à ce que le vin 
fut hUy pour, puis après, s'en retourner en la 
ville quérir leur naître, qui ne viendrait sinon 
au temps de cueillir les derniers fruits, sur la fin 
de l'autonane. Ce messager s'aj^lait Eudrome , 
qui vaut autant dire comme coureur, et était son 
métier de courir partout où on l'envoyait. Cha- 
cun s'efibrça île lui faire la meilleure chère qu'on 
pouvait. £t cependant ils se mirent tous à ven - 
danger , si qu'en peu de jours on eut dépouillé 
la vigne, pressé le raisin , mis le vin dans les 
jarres, laissant luae quantité des plus belles grap- 
pes aux branches pour ceux qui viendraient de 
la ville , afin qu'ils eussent une image du plaisir 
de la vendange , et pensassent y avoir été. 

Quand Eudrome fut près de s'en aller, Daphnis 
lui fit don de plusieurs choses, mémement de ce 
que peut donner un chevrier , comme de beaux 
fromages, d'un petit chevreau, d'une peau de 
(dièvre blanche y ayant le poil fort long, pour se 
couvrir l'hiver quand il allait en course ; dont 
il fut bien aise , baisa Daphnis en lui promet- 
tant dire de lui tous les biens du monde à 
leur maître. Ainsi s'en retourna le coureur à la 
ville bien affectionné en leur endroit, et Daphnis 
demeura aux champs en grund souci avec Chioé. 
Elle avait bien autant de peur pour lui que lui- 
même , songeant que c'était un jeune garçon qui 
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n avait jamais rien vu , sinon ses chèvres , la mon- 
tagne , les paysans et Chloé , et bientôt allait voir 
sou maître y dont à peine il avait oui le nom avant 
cette heure-là. Elle s'inquiétait aussi comment il 
parlerait à ce maître , et était en grand émoi tou- 
chant leur mariage , ayant peur qu'il ne s'en allât 
comme un songe en fumée ; tellement que pour 
ces pensers leurs ordinaires baisers étaient mêlés 
de crainte, et leiu*s embrassements soucieux , ou 
ils demeuraient long-temps serrés dans les bras 
l'un de l'autre ; et semblait que déjà ce maître fôt 
venu , et que de quelque pai't il les eut pu voir. 
Comme ils étaient en cette peine , encore leur 
survint-il un trouble nouveau. 

Il y avait là auprès un bouvier nommé Lampis, 
de naturel malin et hardi, qui pourchassait aussi 
avoir Chloé en mariage ^ et à Lamon avait fait 
pour cela plusieurs présents, lequel ayant senti 
le vent que Daphnis la devait épouser, pourvu 
que le maître en fut content, chercha les moyens 
de faire que Ce maître fut courroucé à eux, et, 
sachant surtout qu'il prenait grand plaisir à son 
jardin déUbéra de le gâter et diffamer tant qu^il 
pourrait. Or, s'il se fut mis à couper les arbres, on 
l'eût pu entendre et suspendre; il pensa donc de 
plutôt faire le gât dans les fleurs. Si attendit la 
nuit, et, passant par-dessus la petite muraille, 
s'en va les arracher, rompre, froisser, fouler 
toutes comme un sanglier, puis sans bruit se re- 
tire ; aipe ne l'aperçut. 
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Lamon , le jour venu , entrant au jardin i 
comme de coutume, pour donner aux fleurs l'eau 
de la fontaine , quand il vit toute. la place si ou- 
trageusement vilenée qu^un ennemi en guerre 
onverte, venu pour tout saccager, n'y eut su pis 
fisiire , lors il déchira sa jaquette , s'écriant : « 6 
M dieux! » si fort que Myrtale , laissant ce qu'elle 
avait en main , s'en courut vers lui, et Daphnis , 
qui déjà chassait ses bétes aux champs , s'en re- 
courut aussi au logis, et, voyant ce grand désar- 
roi , se prirent tous à crier, et en criant à lar- 
moyer; mais vaines étaient toutes leurs plaintes. 

Si n'était pas merveille que eux qui redoutaient 
Yire de leur seigneur en pleurassent ; car un étran- 
ger même, à qui le fait n'eût point touché, en eût 
bien pleuré devoir un si beau lieu ainsi dévasté, 
la terre tout en désordre jonchée du débris des 
fleurs, dont à peine quelqu'une, échappée à la 
malice de l'envieux , gardait ses vives couleurs , 
et ainsi gisante était encore belle. Les abeilles vo- 
laient alentour en murmurant continuellement, 
comme si elles eussent lamenté ce dégât, et La- 
mon , tout éploré , disait telles paroles : a Ah! mes 
« beaux rosiers , comme ils sont rompus! Abîmes 
« violiers, comme ils sont foulés ! Mes hyacinthes 
« et mes narcisses sont arrachés ! C'a bien été 
« quelque méchant et mauvais homme qui me 
ff les a ainsi perdus. Le printemps reviendra, et 
« ceci ne fleurira point; Tété retournera, et ce 
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« Ueu demeutera sans parure; Tautomney il n'y 
« aura point ici à e quoi faire un bouquet seule** 
« ment. Et toi , sire B&cchus , n*as-tu point et» de 
« pitié de ces pauvres fleure , que l'on a ainsi , toi 
oc présent et devant tes yenHy diffamées, dé»- 
« quelles je t'ai fait tant de couronnes! Conuneat 
fc maintenant montrerai-je à mon maître son jar^ 
« din? que me dira- t-il, quand il le verra si pi-* 
a teusement accoutré ? ne fenb-t-it pas pendre ce 
« malheureux vieillard ^ comme Marsyas , à Timi 
<c de ce& pins? Si fefa, et à Faventure Daphnis 
« aussi quant et quant, pensant que c'aura été 
« sa faute ^ pour avoir mal garàé ses chèvres. » . 

Ce» regrets et pleurs de Lamon leur redoublè- 
rent le deuil à toiis,pource qu'ils déploraient non 
plus le gât des fleurs, mais le danger de teurs 
personnes. Chloé lamentait son pauvre Daphnis, 
s'il £adlait qu'il fut pendu , et priait aux dieux que 
ce maître tant attendu ne vint phi^; et lui étaient 
les jours bien longs et pénibles » passer, pen- 
sant voir déjà comme l'on fouettait le pauvre 
Daphnis. 

Sur le soir Eudrome leur vint annoncer que 
dans trois jours seulement arriverait leur vieux 
maître, mais que le jeune, qui était son fila, vien- 
drait dès le lendemain. Si se mirent k constater 
entre eux ce qu'ils avaient à faire touchant oet 
incoi|vénient , et appelèrent à ce conseil Eudrome, 
quiy voulant du bien à DiE^nis, fut d'avis qu'ils 
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dédarasMBt h chose k leur jeune maître comin^ 
eHe éiail aveime; et si leur pronil qu'il les aide- 
lait, ce qn'il pouvait très bieo faire, étant en la 
grâce de aoo maître à cause qu'il était son firère 
de lait; et le lendemain firent ce qu'il leur avait 
dit. Car As^le vint le lendemain , à cheval , et 
qoaBt et hri un sien plaisant qu'il menait pour 
passer le temps y à cheval aussi , lui jeune homme 
à qui la barbe commençait à poindre^ l'autre rasé 
ja de long-temps. Arrivé ce jeune maître , Lamon 
se jeta devant ses pieds , avec Myrtale et Daphnis, 
le sop^iant avoir pitié d'un pauvre vieillard, er 
le sauver du courroux de son père , attendu qu'il 
ne pouvait mais de l'inconvénient , et lui conte ce 
ifoie c'était. Astyle en eut pitié , entra dans le jar- 
din, et ayant vu le gât, leur promit de les excu- 
ser ^ et en praadre sur lui la feiute, disant que 
ç auraient été ses chevaux qui s'étant détachés , 
auraient ainsi rompu, foulé, froissé , arraché tout 
ce qui était de phis beau. 

Pour cette bénigne réponse, Lamon et Myrtale 
firent prières aux dieux de hii accorder Taccom* 
plissement de ses désirs. Mais Daphnis lui apporta 
davantage de beaiux présents, comme des che- 
vreaux, des fitxnages, des oiseaux avec leurs petits, 
des grappes tenant au sarment et des pommes 
encore aux branches; et aussi lui donna Daplmis 
de œ fameux vin odorant que produit Lesbos, 
vin le meilleur de tous à boire. Astvie loua sc.*s 
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présents, et lui en sut fort bon gré, et en atten- 
dant son père , se divertissait à chasser au lièvre , 
comme un jeune homme de bonne maison , qui 
ne cherchait que nouveaux passe temps , et était 
là venu pour prendre Tair des champs. 

Mais Gnathon était un gourmand y qui ne sça- 
vait autre chose faire que manger et boire jusqu'à 
s'enivrer, et après boire assouvir sesdéshonnétes 
envies , en un mot, tout gueule et tout ventre, et 
tout... ce qui est au-dessous du ventre; lequel 
ayant vu Daphnis quand il apporta ses présents, 
ne Êûllit à le remarquer; car outre ce qu'il aimait 
naturellement les garçons , il rencontrait en celui- 
ci une beauté telle que la ville n'en eût su mon- 
trer de pareille. Si se proposa de4'accointer, pen- 
sant aisément venir à bout d'un jeune berger 
comme lui. Ayant tel dessein dans Fesprit , il ne 
voulut point aller à la chasse avec Astyle, ains 
descendit vers la marine, là où Daphnis gardait 
ses bétes, feignant que ce fut pour voir les chè- 
vres, mais au vrai c'était pour voir le chevfier. 
Et afin de le gagner d'abord , il se mit à louer ses 
chèvres; le pria de lui jouer sur sa flûte quelque 
chanson de chevrier , et lui promit qu'avant peu 
il le ferait affranchir, ayant, disait-il, tout pou- 
voir et crédit sur Tesprit de son maître. 

Et comme il crut s'être rendu ce jeune garçon 
obéissant, il épia le soir sur la nuit qu'il ramenait 
son troupeau au tect, et accourant à lui, le baisa 
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premièrement^ puis lui dit qu'il se prêtât à lui en 
même façon que les chèvres aux boucs. Daphnis 
fut long-temps qu'il n'entendait point ce qu'il 
voulait dire, et à la fin lui répondit : que c'était 
bien chose naturelle que le bouc montât sur la 
chèvre j mais qu'il n'avait oncques vu qu'un bouc 
saillit un autre bouc y ni que les béliers montassent 
l'un sur l'autre y ni les coqs aussi , au lieu de 
couvrir les brebis et les poules. 

Non pour cela Gnathon lui met la main au 
corps comme le voulant forcer. Mais Daphnis le 
repoussa rudement, avec ce qu'il était si yvre 
qu'à peine se tenait-il en pieds, le jeta à la ren- 
verse, et partant comme un jeune levron, le 
laisse étendu ayant affaire de quelqu'un pour le 
relever. Daphnis de là en avant ne s'approcha plus 
de lui, mais menait ses chèvres paître tantôt en 
un lieu, tantôt en un autre, le fuyant autant qu'il 
cherchait Chloé. Gnathon même ne le poursui- 
vait plus depuis qu'il l'eut reconnu non-seulement 
beau, mais fort et roide jeune garçon; si cher- 
chait occasion propre pour en parler à Âstyle, et 
se promettait que le jeune homme lui en ferait 
don, ayant accoutumé de ne lui refîiser rien. 
Toutefois pour l'heure il ne put, car Dionyso- 
phane et sa femme Cléariste arrivèrent, et y avait 
dans la maison grand tumulte de chevaux , de 
valets, d'hommes et de femmes; mais en atten-* 
dant qu'il le trouvât seul, il lui préparait une 
belle harangue de son amour. 
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liait pA des fieurs ci da ^utiLb. ii Ait tan 
joreas de trcMrrer tout en si bao ordre, et loauit 
de sa d i tig e ii cp^ il lui promit b UKrié. 
WH.^ il likt woàr aussi les cfaevves et le 
cfaerrier tpâ les gaidaiL Chloé ayaat peor et 
houle louft CBficmble de si snmdt 
s^fnfaîl cacher dedaas le bois. Daphnis 
et se présenta les épaules eomrertes d'une peau 
de cfaêvre à loug poil ; une panetière toute ueore 
eu édttrpe k sou côté, tenant en Tune de ses 
uitiftff de beaus fromages tout frais faits, et en 
l'autre deus chevreaux de laiL Si jamais, oonune 
Ton dit^ Apollon garda les bœufs de LaomédoUt 
il était tel que parut ak>rs Daphnb, lequd quant 
à lui ne dit mot, anus le visagie plein de rougeiu* 
et les yeux baissés, s'indinant devant le maître , 
lui offrit ses dons, et donc Lamon prenant la 
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ftourole^ dit : « C'est celui , mon maître^ qui garde 
( les chèvres. Tu m^en baillas cinquante avec 
« deux boucs ^ et il t'en a &it cent, et dix boucs, 
c Yoi&tu comme elles sont grasses et bien vêtues, 
c et qu'elles ont les cornes entières et belles ! Il 
« les a instruites , et sont toutes apprises à en- 
tf tendre la musique , et font tout ce qu'on veut 
« en oyant seulement le son de la flûte. » 

Cléariste, qui était là présente y eut envie d'en 
voir l'expérience. Si commanda à Daphnis qu'il 
jouât delà flûte ainsi qu'il avait accoutumé quand 
il voulait faire faire quelque chose a ses chèvres; 
et lui promît, s'il flûtait bien, de lui donner un 
sayon neuf, une chemisette et des souliers. Adonc 
Daphnis debout sous le chêne, toute la compa* 
gnie en rond autour de lui , tira sa flûte de sa 
panetière, et premièrement souffla un bien peu 
dedans; soudain ses chèvres s'arretant , levèrent 
toutes la tête : puis sonna pour les (aire paître , 
et toute» aussitôt , mettant te nez en terre , se 
prirent à brouter : puis il leur sonna un chant 
mol et doux, et incontinent se couchèrent à 
terre; un autre dair et aigu, et elles s'enfuirent 
dans le bois comme à l'approche du loup ; tôt 
après un son de rappel , et adonc sortant toutes 
du bois,, se vinrent rendre à ses pieds. Yarlets ne 
samraieiit être plus obéissants au commandement 
de leur maître, qu'elles étaient au son de la flûte; 
de quoi tous les assistants demeurèrent émer- 
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veillés , spécialement Géariste , laquelle jura 
qu'elle donnerait ce qu'elle avait promis au 
gentil chevrier, qui était si beau et savait si bien 
jouer de la flûte. Après cela ils s'en allèrent, et 
rentrés au logis , soupèrent et envoyèrent à 
Daphnis de ce qui leur fut servi, qu'il mangea 
avec Cbloé, joyeux de goûter des mets apprêtés 
à la façon de ta ville, au reste ayant bonne es- 
pérance de parvenir du gré de ses maîtres au 
mariage de son amie. 

Mais Gnathon , que la beauté de Daphnis, tel 
qu'il l'avait vu avec son troupeau , enflammait de 
plus en plus, croyant ne pouvoir sans lui avoir 
aise ni repos , profita d'un moment qu'Astyle se 
promenait seul au jardin , le mena dans le temple 
de Bacchus, et là se mit à lui baiser les mains et 
les pieds; et Astyle lui demandant pourquoi il 
faisait tout cela, "et que c'était qu'il voulait dire : 
« C'en est fait, mon maître, dil>-il, du pauvre 
« Gnathon. Lui qui n'a été jusqu'ici amoureux 
« que de bonne chère , qui ne voyait rien si 
« aimable qu'une pleine jarre de vin vieux, à qui 
« nonihlaient tes cuisiniers la fleur des beautés 
« ûv Mitylène, il ne trouve plus rien de beau ni 
« d'iiiinable que Daphnis seul au monde. Oui^, je 
a voudrais être une de ses chèvres , et laisserais 
Il là tout ce qu'on sert de meilleur à ta table, 
M viande, poisson, fruit, confitures, pour paitn.^ 
a Vhcyhv au son de sa flûte, et sous sa houlette 
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« brouter la feuillée. Mais toi, mon maître , tii le 
« peax , sauve la vie à ton Gnathon , et te souve- 
« oaDt qu'Amour n a point de loi, prends pitié 
^ de son amour : autrement, je te jure mes 
« grands dieux qu après m'étre bien empli le 
« ventre, je prends mon couteau, je m'en vas 
■ devant la porte de Daphnis, et là je me tuerai 
« tout de bon , et tu n'auras plus à qui tu puisses 
« dire : Mon petit Gnathon , Gnathon mon ami. » 
Le jeune homme de bonne nature ne put 
soufiirir de voir ainsi Gnathon pleurer et de re- 
chef lui baiser les mains et les pieds, mémement 
qu*il avait éprouvé que c'est de la détresse dV 
mour. Si lui promit qu'il demanderait Daphnis 
4 son père , et l'emmènerait comme pour être 
son serviteur à la ville , où lui Gnathon en pour- 
rait faire tout ce qu'il voudrait; puis, pour un 
peu le conforter, lui demanda en riant s'il n'au- 
rait point de honte de baiser un petit pâtre tel 
que ce fils de Lamon , et le grand plaisir que ce 
lui serait d'avoir à ses côtés couché un gardeur 
de chèvres ; et en disant cela il faisait un fi , 
comme s'il eût senti la mauvaise odeur du bouc. 
3£ais Gnathon , qui avait appris aux tables des 
voluptueux tant qu'il se peut dire et conter de 
propos d^'amour, pensant voir bien- de quoi jus- 
tifier sa passion , lui répondit d'assez bon sens : 
- Celui qui aime, ô mon cher maître, ne se soucie 
^ point de tout cela; ains nV a chose au monde. 
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« pourvu que beauté s'y trouve^ dont on ne 
(c puisse être épiis. Tel a aimé une plante , tel un 
« fleuve, tel autre jusqu'à une béte féroce, et si 
« pourtant, quelle plus triste condition d'amour 
« que d'à voir peur de ce qu'on aime? Quant à 
a mot, ce que j'aime est serf par le sort , mais 
c noble par la beauté. Vois-tu comment sa die- 
« vdure semble la fleur d'hyacinthe, comment 
<c au-dessous des sourcils ses yeux étincellent ne 
a plus ne moins qu'une pierre brillante mise en 
<K oeuvre , comment ses joues sont colorées d'tm 
a vif incarnat ! et cette bouche vermeille ornée 
« de dents blanches comme ivoire , quel est celui 
a si insensible et si ennemi d'Amour, qui n'en 
« désirât un baiser ? J'ai mis mon amour en un 
« pâtre ; mais en cela j'imite les dieux. Anchise , 
« gardait les bœufs, Vénus le vint trouver aux 
« champs ; Branchus paissait les chèvres, et Apol- 
« Ion l'aima ; Ganymède était berger , et Jupiter 
« le ravit pour en avoir son plaisir. Ne méprisons 
« point un enfant auquel nous voyons les betes 
« mêmes si obéissantes ; mais bien plutôt renier- 
« cions les aigles de Jupiter qui souffrent telle 
« beauté demeurer encore sur la terre. » 

Astyle à ces mots se pritâ rire, disant qu'A- 
mour, à ce qu'il voyait, faisait de grands orateurs, 
et depuis cherchait occasion d'en pouvoir parler 
à son père. Mais Eudrome avait écouté en ca- 
chette tout leur devis, et étant marri qu'une telle 
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l>eauté fut ahandonnée k cet ivrogne, outre ce 
que d'inclination il voulait grand bien à Daphnis, 
alla aussitôt tout conter et à lui-^néme et à Lamon. 
Daphnis en fut tout éperdu de prime-abord , dé- 
libérant s'enfuir plutôt avec Ghloé, ou bien en- 
semble mourir. Mais Lamon appelant Myrtale 
hors de la cour : « Nous sommes perdus, ma 
« femme, lui dit-il; voici tantôt découvert ce que 
nous tenions cadié. Deviennent ce qu'elles 
pourront et les chèvres et le reste; mais, par 
les Nymphes et Pan, dussé-je, comme on dit, 
rester boeuf à Fétable et ne faire plus rien , je 
ne me tairai point de la fortune de Daphnis, 
ains déclarerai comment je l'ai trouvé aban- 
donné, dirai comment je l'ai vu nourri, et 
montrerai ce que j'ai trouvé quant et lui , afin 
que ce coquin voie où s'adresse son amour. 
Prépare-moi seulement les' enseignes de recon- 
naissance. 1) Cela dit, ils rentrèrent tous deux. 
Cependant Astyle , trouvant son père à propos, 
lui demanda permission d'emmener Daphnis à 
Milylène, disant que c'était un trop gentil garçon 
|>our le laisser aux champs, et queGnathon l'au- 
rait bientôt instruit au service de la ville. Le père 
y consentit volontiers, et, faisant appeler Lamon 
et Myrtale , leur dit pour bonne nouvelle que 
Daphnis, au lieu de garder les bétes, servirait de 
là en avant son fils Astyle en la xille, et promit 
qu'il leur donnerait deux autres bergers au lieu 
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de lui. Adonc, étant jà les autres esclaves accou- 
rus, bien joyeux d'avoir un tel compagnon, Lamon 
demanda congé de parler; ce qui lui étant ac- 
cordé, il parla en cette sorte : « Je te prie, mon 
a maître , écoute un propos véritable de ce pauvre 
a vieillard ; je jure les Njrmhes et le dieu Pan 
« que je ne te mentirai d'un mot. Je ne suis pas 
(c le père de Daphnis, ni n'a été ma femme Myr- 
« taie si heureuse que de porter-un tel enfant. Il 
a fiit exposé tout petit parades parents qui en 
a avaient possible assez d'autres plus grands. Je le 
a trouvai abandonné de père et de mère, allaité 
(( par une de mes chèvres, laquelle j'ai enterrée 
V. dans le jardin , après qu'elle fut morte de sa 
c( mort naturelle , Payant aimée pource qu'elle 
(c avait fait œuvre de mère envers cet enfant. Je 
« trouvai quant et quant des joyaux qu'on avait 
« laissés avec lui , pour une fois le reconnaître. 
a Je le confesse et les garde ; car ce sont mar- 
<c ques auxquelles on peut voir qu'il est issu 
ce de bien plus haut état que le nôtre. Or , ne 
« suis-je point marri qu'il serve ton fils Astyle, et 
a soit à beau et bon maître im beau et bon ser- 
a viteur : mais je ne puis du tout souffrir qu'on 
'( le livre à Gnathon, pour en faire comme d'une 
« femme. ^ 

Lamon , ayant dit ces paroles , se tut, et répan- 
dit force larmes. Gnathon fit du courroucé en* lo 
menaçant de le battre; mais Dionysophane, frappé 
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de ce qu'avait dit Lamon , regarda Gnathon de 
travers, et lui commanda qu'il se tût, puis inter- 
rogea deredief le vieillard, lui enjoignant de dire 
téritéy sans controuver des menteries pour cuider 
retenir son fils. Lamon , persistant dans son dire, 
attesta les dieux , et s'offrit à tout souffrir s'il 
mentait. Dionysophane adonc examinant ses pa- 
roles avec Ciéariste, assise auprès de lui : «A 
« quelle fin aurait Lamon controuvé ce récit, vu 
« que pour un chevrier on lui en veut donner 
c deux? Comment serait-ce qu'un rude paysan 
« eût inventé tout cela? Puis, n'était-il pas visible 
« qu'un si bel enfant n'avait pu naître de telles 
c gens?» Si pensèrent d'un commun accord que 
sansy songer davantage , ni tant deviner , il fallait 
voir les enseignes de reconnaissance , pour s'as- 
surer si elles appartenaient, ainsi qu'il disait, à 
plus haut état que le sien. Myrtale les alla incon- 
tinent quérir dedans un vieux sac où ils les gar- 
daient Le premier qui les vit fut Dionysophane; 
ely dès qu'il aperçut le petit mantelet d'écarlate , 
avec une boucle d'or et le couteau à manche d'i- 
voire, il s'écria à haute voix : 6 Jupiter! et appela 
sa femme pour les voir aussi; laquelle, sitôt qu'elle 
les vit , s'écria semblablemen t : « O fatales déesses , 
« ne sont-ce point là les joyaux que nous mimes 
« avec notre enfant , quand nous l'envoyâmes 
• exposer par notre servante Sophroné? Il n'y a 
« point de doute , ce sont ceux-là mêmes. Mon 
II. i'3 
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a mari y Tenfant est nôtre. Daphnis est ton fils, 
« et garde les chèvres de son propre père. » 

(domine elle parlait encore , et que Dionyso- 
phane , jetant abondance de larmes , de grande 
joie qu'il avait , baisait ces enseignes de recon- 
naissance , Astyle, ayant entendu que Daphnis 
était son frère y posa vitement sa robe , et s*en 
courut par le jardin , pour être le premier à le 
baiser. Daphnis, le voyant accourir vers lui avec 
tant de gens, et qu'il criait, Daphnis, Daphnis, 
pensant que de fut pour le prendre , jette sa flûte 
et sa panetière , et se met à fuir vers la mer pour 
se précipiter du haut du rocher; et possible 
Daphnis, par étrange accid^it, allait être aussi- 
tôt perdu que retrouvé, si Astyle, se doutant 
pourquoi il fuyait , ne lui eût crié de tout loin : 
« Arrête , Daphnis , n'aie point de peur ; je suis 
« ton frère; tes maîtres sont tes parents ; Lamon 
« nous a tout conté , nous a tout montré , regarde 
« seulement , vois comme nous rions. Mais baise^ 
« moi le premier. Partes nymphes, je ne te nients 
« point. » 

A peine s'arrêta Daphnis, quand il eut oui ce 
serment, et attendit Astyle qui, les bras ouverts, 
accourait, et, l'ayant joint, l'embrassa. Puis toute 
la maison , serviteurs, servantes, père, ro^re, 
venus à leur tour, l'embrassaient, le baisaient. Lui 
de sa part leur faisait fête , mais sur tous autres à 
son père et à sa mère, et semblait qu'il les connût 



UVRE IV. K^ 

jà kmg-lemps auparavant y tant les serrait contre 
son sein , et à peine se pouvait arracher de leur» 
bras. Nature se reconnaît d'abord. U en oublia un 
moment Chloé. Si le conduisirent au logis, et hii 
donnèrent une belle et riche robe neuve; puis , 
étant vêtu , fat assis auprès de son père , qui leur 
commença tel propos : 

cMes <»ifants, je fus marié bien jeune, et, après 
quelque temps , devins père bien heureux y 
comme il me semblait pour lors; car le premier 
enfant que ma femme fit, fut un fib , le second 
une fiUe^ et le troisième fiit As^le. Je pensai 
qoe trois me seraient suffisante Kgnée , et , ve<» 
oant celui^i après tous, le fis exposer en mail* 
lot y avec ces bagues et bijoux, que je croyais 
pour lui ornements funéraires, plutôt que mar- 
ques destinées il le £aire connaître un jour. Mais 
fortune en avait autrement disposé. Car moq 
fils aîné et ma fille moururent de même mal en 
même jour; et toi, Dapfanis, par la providence 
des dieux , tu nous as été conservé , afin que 
nous ayons plus de support en notre vieillesse. 
Pourtant ne me hais point , mon fils, de t'avoir 
fiiit exposer; ainsi le voulaient les dieux. Et toi , 
qu'il ne te fâche , Astyle , de partager ton héri- 
tage ; car il n'est richesse qui vaille un bon frère. 
Aimez-vous , mes enfants, l'un l'autre , et, quant 
aux biens, vous en aurez de quoi n'envier rien 
aux rois Je vous laisserai grandes terres, nombre 

i3. 
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■ de geiM habiles Atout, or, argeDt, et de toutes 
> choses qu'ont les hommes riches et heureux. 
« Mais je veux que mon fils Daphuis en son par- 
* tag« ait ce lieu-ci , et lui donne Lamon et Myr- 
« ta)v, vt les chèvres qu'il a gardées. > 

il luHait encore, et Daphnis sautant en pieds 
aouilainement : ■ Tu m'en fiùs souvenir, mon p^ : 
« je m'en vais mener boire mes chèvres^ dit^. 
I Elles ont soif k cette heure, et attendent pour 
« aller boire le son de ma âùte, et je suis assis à 

■ De rien fiiîre. > Chacun se prit à rire de voir 
Daphnis qui, devenu maître, voulait être encore 
dievner. On envoya quelque autre avoir soin de 
•es dièvres, et puis ils sacrifièrent i Jiqiiter sau- 
veur, et firent un grand festin. GnaÛion seul 
n'osa s'y trouver , mais draaeurait jour et nuit 
dans le temple de Bacchus, comme un suppliant, 
pour la peur qu'il avait de Daphnis. 

Le bruit incontinent s'étant épandu partout 
que Dionysophane avait retrouvé un sien fils , et 
que Daphnis, qui menait les chèvres aux champs, 
était devenu le maître et des chèvres « des 
champs, les voisins paysans accoururent de toutes 
parts pour se conjouir avec lui, et faire des pré- 
sents à son père , et Dryas tout des premiers, le 
nourricier de Chloé. Dionysophane tes retint tous 
our la fête, ayant fait d'avance préparer fort» 
■" , force vin , du gibier de toute sorte , des gâ- 
1 au miel à foison , veaux et petits cochons de 
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lait, et victimes à immoler aux dieux protecteurs 
du pays. 

Et lors Daphnis amassa tous ses meubles de 
chevrier , dont il fit présent aux dieux , consacrant 
sa panetière et sa peau de chèvre à Bacchus , à 
Pan sa flûte , sa houlette aux Nymphes avec s^ 
sébiles à traire , qu'il avait lui-même fsiites. Mais, 
tant est plus douce que richesse une première ac- 
coutumance ! il ne pouvait sans pleurer laisser au-> 
cune de ces choses. Il ne suspendit ses sébiles 
qu'après y avoir trait ses chèvres, ni ne donna sa 
flûte à Pan , qu'il n'en eût joué encore une fois , 
ni sa peau de chèvre à Bacchus qu'après se l'être 
vêtue, et , chaque chose qu'il donnait , il la baisait 
premièrement. Il dit adieu à ses chèvres } il ap- 
pela ses bouquins l'un après l'autre par leur nom; 
il but aussi à la fontaine où tant de fois il avait 
bu avec sa Chloé ; mais il n'osait encore parler de 
leurs amours. 

Or, cependant qu'il entendait aux offrandes et 
sacrifices , voici qu'il avint de Chloé. Seulette aux 
champs, elle était assise à garder ses moutons , di- 
sant comme pauvre délaissée : orDaphnis m'oubUe; 
« maintenant il songe à quelque riche mariage. 
« Pourquoi lui ai-je £ût jurer, au lieu des Nymphes, 
« ses chèvres? Il les a oubliées aussi , et même, en 
c sacrifiant aux nymphes et à Pan , n'a point dé- 
• siré voir Chloé. Il aura trouvé chez sa mère les 
« servantes même plus belles. Adieu donc , Daph- 
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«. nb. Sois heureux; mais moi, je ne saurais plus 
« vivre.» 

EUë étant en cette rêverie , le bouvier Lampis , 
aidé de quelques autres paysans , la vint enlever, 
croyant queDaphnis ne devait plus l'épouser, et 
que DryaSy quand une fois elle serait entre ses 
mains , consentirait qu'elle lui demeurât. La pau- 
vrette, comme on l'emportait , criait tant qu'elle 
-pouvait, et quelqu'un , qui vit cette violence , 
s'en courut avertir Napé , et elle Dryas , et Dryas 
Daqphnis, lequel, à peine qu'il ne sordt du sens, 
n osant recourir i son père , et ne pouvant néan- 
moins laisser Chloé sans secours. Si s'en aUa dans 
le jardin» et là faisait ses plaintes tout seul : « O 
m malheureux que je suis d'avoir retrouvé mes 
« parents! Combien m'eut été mdlleur de garder 
« toujours les bétes aux champs ! Combien plus 
< étais- je content quand j'étais serf avec Chloé! 
« Alors je la voyais, alors je la baisais : et mainte» 
m nant Lampis l'a ravie, et s'en va avec; et, quand 
« la nuit sera venue, il couchera avec elle, pen- 
« dant que je suis ici à boire et fiiire bonne chère. 
« J'ai donc en vain juré mes chèvres, le dieu ftm 
m et les Nymphes. » 

Or Gnathon , qui était caché dedans la cha- 
pelle du verger, entendit clairement ces com- 
plaintes de Daphnis, et, pensant que c'était une 
bonne occasion pour faire Sja paix avec lui , prit 
quelques jeunes valets d'Astyle , et s'en alla après 
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Diyas, lui disant qu'il les conduisîl en la maison 
de Lampis , ce qu'il fit; et diligentèrent si bien , 
qu'ils surprirent Laispis ainsi comme il ne fai- 
sait que d'entrer en son logis avec Chloé, la- 
quelle il lui ôta d'entre les mains à force, et dola 
très bien les épaules de tous les rustauts qui lui 
avaient aidé à faire ce rapt , à grands coups de 
bâion ; puis voulut prendre et lier larapis , 
pour l'amener prisonnier , mais il se sauva de 
vitesse. 

Gnathon, ayant Ëiit un tel exploit^ s'en retourna 
qu'il était jà nuit toute noire, et trouva Dionjr^ 
sophane jà couché en son lit dormant. Mais le 
pauvre Daphnis veillait, et était encore dedans 
le verger, où il se déconfortait et pleurait : ai lui 
amena Chloé, et, la lui livrant entre ses mains, 
lui conta comme il avait fait, le priant de ne se 
vouloir souvenir en rien du passé; mais l'avoir 
pour sien serviteur, ni le débouter de sa table, 
sans laquelle il lui serait force de mourir de maie 
£iim. Daphnis, voyant Chloé, la tenant de Gna- 
thon, fut Êadle à faire appointement avec lui, 
et envers elle s'excusa de ce qu'il pouvait sem- 
bler l'avoir oubliée ; et , de commun consente- 
ment, furent d'avis de ne point encore dédbrer 
kur mariage ; que Daphnis continuerait de voir 
Chloé en secret, et ne découvrirait son amour 
qu'à sa mère. Mais Dryas ne le permit point, ains 
le voulut dire ll^-méme au père de Daphnis, se 
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faiMnt fonde lui faire bien accorder. Si prit le 
lendemain , aussitôt qu'il fut jour, le» enseignes 
de reconnaissance qu'il avait troiiv^eji avec Chloé, 
et s'en alla devers Dionysophane , qu'il trouva 
dans le verger, assis avec Cléariste et leurs deux 
enfants, Astjle et Daphnis; si leur commença i 
dire : . Même nécessité me contraint de vous dé- 
. clarerun secret tout pareil à celui de Lamon, 
« c'est que je n'ai engendré ni nourri le premier 
• cette jetme fille Chloé : autre que moi l'a en- 
. gendrce; une brebis l'a allaitée dedans la ca- 
. verne des Nymphes, où enfant elle fut ejpoaéo. 
«Je la vis: ébahi, je la pris, l'emportai, et depuis 

- fai nourrie et élevée. Sa beauté même le témoi- 
. gne, car elle ne lient en rien de nous; aussi 
" font les marques et enseignes que je trouvai 
« avec elle, plus riches qne ne porte l'état d'un 
.. pauvre pâtre. Voyei-les , et puis cherches ses 

- vrais parents, si i l'avcolurc elle serait point 
'< sortiible pour (vwmf à Daphnis. 



Dryas ne jeta point sanv 



cette parole, 
^'in ; mais, pre- 
L' voyant 
pleurer, 
il des amou- 
soi^ueiix de son 
je pliLs 
^,.ls ; el . 
de recon- 
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naissance qui avaient été exposées avec elle, c'est 
â savoir des patins dorés, des chausses brodées , 
et une coiffe d'or, adonc appela-^t*il Chloé, et lui 
dit qu'elle fit bonne chère, pource que jà elle 
avait trouvé un mari , et bientôt après trouverait 
son vrai père et sa mère. 

Cléariste dè&>lors la prit avec elle, la vêtit et 
accoutra comme femme de son fils. Mais Diony- 
sophane appela Daphnis à part, et lui demanda 
si elle était encore pucelle. Daphnis lui jura 
qu'elle ne lui avait rien été de plus près que du 
baiser, et du serment par lequel ils avaient pro* 
mis mariage l'un à l'autre. Dionysophane se prit 
à rire de ce serment, et les fit tous deux dîner 
avec lui. 

Là eùt-on pu voir ce que c'^t qu'ornement à 
naturelle beauté ; car Chloé vêtue et coiffée, bien 
que de sa simple chevelure , et ayant lavé son 
visage y sembla à chacun si beUe par-dessus le 
passé , que Daphnis même à peine la reconnais- 
sait ; et quiconque l'eût vue en tel état , n'eût 
point fait doute d'affirmer par serment qu'elle 
n'était point fille de Dryas , lequel toutefois était 
à table comme les autres avec sa femme Napé^ 
et Lamon et Myrtale aussi , tous quatre sur un 
même Ut. 

Quelques jours après on fit derechef des sa- 
crifices aux dieux pour l'amour de Chloé, comme 
Ton avait fait pour Daphnis, et fit*K>n semblable- 
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ment lé festin de sa reconnaissance; et eUe de 
son côté distribua ses meubles de bergerie aux 
dieux, sa panetière, sa flûte, et les tirouers. où 
elle tirait les brebis, et épandit dedans la fon* 
laine qui était en la caverne des Nymphes, du 
vin à cause qu'elle avait été trouvée et nourrie 
auprès d'icelle fontaine; et sema de chapelets et 
bouquets de fleurs la sépulture de la brebis que 
Dryas lui enseigna, et joua encore de sa flûte 
pour réjouir ses brebis , faisant prière aux 
Nymphes que ceux qui seraient trouvés ses na- 
turels parents fussent dignes d'être alliés de 
Daphnis. 

Après qu'ils eurent fait assez de fêtes et de 
bonne chère aux champs , ils délibérèrent de s'en 
retourner à la ville , afin de chercher les parents 
de Cfaloé, pour ne différer plus les noces : par 
quoi, dès le matin, firent trousser tout leur ba* 
gage,etdonnèrentàDryasettcoreautres trois cents 
éciis , et à Lamon la moitié des fruits de toutes 
les terrés et vignes qu'il tenait, les chèvres avec 
leurs chevriers, quatre paires de bœu&, des robes 
fourrées pour Thiver, et, par-dessus tout cela la 
liberté k lui et sa femme Myrtalë, puis cheminè-^ 
rent vers Mitylène, avec grand train de chevaux 
et de chariots. 

Or, ce jour^là, parce qu'ils arrivèrent le soir 
bien tard , les autres citoyens de la ville n'en su** 
rent rien : mais, le lendemain au plus matin , le 



hnàt en étant coiim partmit, il sTassembh an 
loj^ de Dionysophame grande mnltitnde <fhanK 
naes et de femmes; les honnnes pour s'éjooir avec 
le père de ce qo'il avait retitravé son fik, même- 
ment après qn*ik eurent yn comme il était bean 
et gentil; et les fismmes ponr s'éjonir anssi a^ec 
Cléariste de ce qoe non-seulement die avait re- 
c o a v ré son fils, mais anssi trouvé une fille digne 
<fétre sa fienune; car Chloé les étoima tontes, 
qnand eUes virent en dfe une si parÊûte beauté, 
qn*il n'était possible d*en avoir une plus bdle. 
Brief, toute la ville ne pariait d'antre diose qoe 
de ce jeone fils et de cette jeune fille, et disait 
cfaacon que Ton n'eût su choisir une plus belle 
couple : si priaient tous aux dieux que la parenté 
de la fiUe fut trouvée correq>ondante à sa beauté. 
n y eut plusieurs Cnnmes de ridies maisons qui 
souhaitèrent en dles^némes, et dirent : Plût aux 
dieux que Ton pensât assurémont qu'elle fut ma 
mie! 

Msis DionjTSophane, après aToir quelque temps 
pensé à cette afl&îre, s'endormit sur le matin 
profondément; et en dormant lui vint un songe : 
fl lui fut avis cpie les Nymphes priaient Amour 
de parÊûre et accomplir à la fin le mariage qu'il 
leur avait promis; et qu'Amour, détendant son 
petit arc, et le jetant &k arrière auprès de son 
carquois, commanda à Dionysophane qu'il en- 
voyât le lendemain semondre tous les premiers 
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personnages de la viUe pour venir souper en son 
logis; et qu'au dernier cratère , il fît apporter 
sur table les enseignes de reconnaissance qui 
avaient été trouvées avec Chloé , et quHl les 
montrât à tous les conviés : puis, cela fait, qu'ils 
chantassent la chanson nuptiale d'hyménée. 

Dionysophane, ayant eu cette vision en dor- 
mant, se leva de bon matin, et commanda à ses 
gens que Ton jpréparât un beau festin, où il y eût 
de toutes les plus délicates viandes que Ton 
trouve, tant en terre qu'en mer, es lacs et es r^ 
vières, envoya quant et quant prier de souper 
chez lui tous les plus apparents de la ville. 

Quand la nuit fut venue, et le cratère empli 
pour les libations à Mercure, lors un serviteur, 
de la maison apporta dedans un bassin d'argent 
ces enseignes, et les montra de rang à chacun 
des conviés. Il n'y eut personne des autres qui 
les Teconnût, fors un nommé Mégadès, qui, 
pour sa vieillesse, était au bout de la table, le^ 
quel sitôt qu'il les aperçut , les reconnut inconti» 
nent, et s'écria tout haut : « Dieux! que vois-je 
« là! Ma pauvre fille, qu'es^tu devenue? es-tu en 
« vie ? ou si quelque pasteur a enlevé ces ensei«- 
c gnes qu'il aura par fortune trouvées en son 
« chemin? Je te prie, Dionysophane , de, me dire 
ce dont tu les as recouvrées : n'aye point d'envie 
« que je retrouve ma fille comme tu as recouvré 
tu Baphnis. » 
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DÛMiysophane voulut premièrement qu'il con- 
tât devant la compagnie comment il avait Eût 
exposer son en£mt. Adonc Mégadès d'une voix 
encore tout émue : « Je me trouvai, dit-il, long- 
temps y a, quasi sans bien, pource que j'avais 
dépendu tout le mien i £iire jouer des jeux 
publics^ et i £iire équiper des navires de guerre; 
et, lorsque cette perte m'advint, il me naquit 
une fille, laquelle je ne voulus point nourrir 
en la pauvreté où j'étais, et pourtant la fis ex- 
poser avec ces marques de reconnaissance, 
sachant qu'il y a plusieurs gens qui, ne pouvant 
avoir des enfants naturels, désirent être pères 
en cette sorte, i tout le moins d'enfiints trou- 
vés. L'enfimt fut portée en la caverne des Nym- 
phes, et laissée en la protection et sauvegarde 
(ficelles. D^uis, les biens me sont venus par 
fliarain jouT eu grande a£Buence, et si n'avais 
nul héritier à qui je les pusse laisser, car dq>uis 
je n'ai pas eu l'heur de pouvoir avoir une fiUe 
seulement : mais les dieux, comme s'ils se vou- 
laient moquer de moi, m'envoient souvent des 
songes, lesqueb me promettent qu'une brebis 
« me £era père. » 

Dionysophane, à ce mot, s'écria encore plus 
Ibrt que n'avait fidt Mégadès, et, se levant de la 
table, alla quérir Chloé , qu'il amena vêtue et 
accoutrée fort honnêtement; et la mettant entre 
les mains de Mégaclès, lui dit : « Yoid l'enfrnt 
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« que tu as Êiit exposer, Mégadès; une brebis, 
« par la providence des dieux , te Ta nourrie , 
« comme une chèvre m'a nourri Daphnis. Prends- 
flt la avec ces enseignes, et, la prenant, rebaiUe4a 
« en mariage à Daphnis. Noos les avons tous deux 
« exposés , et tous deux les avons retrouvés : ils 
flf ont été tous deux nourris ensemble , et tout de 
« même ont été préservés par les Nymphes, par 
« le dieu Pan , et par Amour. » 

Mégadès s'y accorda incontinent , et «ivoya 
quérir sa femme, qui avait nom Rhodé, tenapt 
eepen<laiit toujours sa fille Chloé entre ses bras ; 
et demeurèrent tons deux chex Dionjrsophane au 
coucher, pource que Daphnis avait juré «{u'il ne 
souffrirait emmener Chloé à personne, non pas 
k son propre père. Et le lendemain au matin ils 
prièrent tous les deux leurs pères et mères qu'ils 
leur permissent de s'en retourner anx chan^, 
parce qu'ils ne se pouvaient accoutumer aux &- 
çons de Êiire de la ville, et aussi qu'ils voulaient 
fiûre des noces pastorales; ce qui leur fut penmis. 
Si s'en retournèrent au logis de Lamon, et pré» 
agitèrent au bon homme Mégaclès le nourricier 
de Chloé, Dryas, et sa femme Napé à la mère 
Rhodé. 

Le festin nuptial fut somptueusement préparé, 
et Mégaclès derechef dévoua sa fille Chloé aux 
Nymphes; et, outre plusieurs autres offrandes ^ 
leur donna les enseignes auxqudles elle avait été 
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reconnue , et donna encore bonne somme d'ar^ 
gent à Dryas. 

Dionysophane , pour ce que le jour était beau 
et serein 9 fit dresser dedans l'antre même des 
nyrapbes des tables avec des lits de verde ramée, 
ou prirent j^ce tous les paysans de là alen* 
tour. Lamon et Myrtale y étaient, Dryas et Napé, 
les parents de Dorcon, les enfants de Pbilétas^ 
Chromis et Lycenion. Lampis màoie y vint, après 
qu'on lui eut pardonné : et là , comme entre vil*- 
lageois, tout s'y disait et Êusait à la villageoise; 
Fun chantait les chansons que diantent les moi^ 
sonneurs au temps des moissons, l'autre disait 
des brocards qu'on a accoutumé de dire en 
fouknl la vendange. Philétas joua de sa flûte, 
Lampis du flageolet, et cependant Daphnia eb 
Chloé se baisaient l'un l'aube. 

Les chèvres mêmes paissaient là auprès comme 
si elles eussent été participantes de la bonne 
chère des noces, ce qui ne plaisait pas à c»ix 
vernis de la ville; et Daphnis, en af^Iant au*^ 
emies par leurs propres noms, leur donnait de 
la feuiUée verde à brouter, et, les prenant par. les 
cornes, les baisait. Et non pas lors seulem^it, 
mais en tout le reste de leur vie, passèrent le 
frfus du temps et la meilleure partie de leurs 
jours en état de pasteurs; car ib acquirent force 
troupeaux de chèvres et de brebis, eurent tou-- 
jours en singulière révérence les Nymphes et le 
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dieu Pan j et ne trouvèrent point k leur goût de 
meilleure viande , ni plus savoureuse nourriture 
que du fruit et du lait; et qui est plus, firent 
téter à leur premier enfant, qui fut un fils , une 
chèvre; et au second, qui fut une fille, firent 
prendre le pis d'une brebis, et le nommèrent 
Philopcemen , et la fille, Agélée; et ainsi vécurent 
aux champs longues années en grands soûlas. 
Us eurent soin aussi de faire honorablement ac- 
coutrer la caverne des Nymphes, y dédièrent de 
belles images, et y édifièrent un autel d'Amour 
pastoral ; et à Pan , au lieu qu'il était à découvert 
sous le pin , firent &ire un temple qu'ils appelè- 
rent le temple de Pan le Guerroyeur. 

Tout cela fut long-temps après; mais pour lors, 
quand la nuit fut venue , tout le monde les con- 
voya jusqu'en leur chambre nuptiale, les uns 
jouant de la flûte, les autres du flageolet, et 
aucuns portant des fallots et flambeaux allumés 
devant eux ; puis , quand ils furent à l'huis de 
la chambre, commencèrent à chanter Hyménée 
d'une voix rude et âpre, comme si avec une 
marre ou un pic ils eussent voulu fendre la 
terre. 

Cependant Daphnis et Chloé se couchèrent 
nus dans le lit, là où ils s'entre-baisèrent et 
s'entre -embrassèrent sans clore l'œil de toute la 
nuit, non plus que chats -huants; et fit alor^ 
Daphnis ce que Lycenion lui avait appris : à quoi 
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Chloé coDDut bien que <% qu'ils faisaient para- 
vant dedans les bois et emmi les champs n'étaient 
que jeux de petits enfants. 



^^o»^^^»^^»^^^^^^/^%«^<^^ 



NOTES 



SUR 



LES PASTORALES DE LONGUS. 



N. B. Les notes marquées Br. appartienneùt à Brunck, et sont ex- 
traites de ses manuscrite communiqués an traducteur par MM. les conser- 
Tateors de la Bibliothèque du Roi. 

P. 77. LES PASTORALES. DE LONGUS , 

on DAPHiriS ET CRLO^. 

C'est exactement le titre grec : AOrrOT noiMENIlCQN 
TON KATA AA^KIN JCAI XAOHN AOrOZ nPOTOZ. 

nùiféosMM est dit comme rtmfyiKtt, BaQtXmixu, *?mftttinM^ 
UcLfêùftKucÊt. L'autre partie du titre répond justement à cette 
forme usitée chez nous , Daphnis et Chloé. Dion Chrysos- 
tome 9 iiuMtmf fv««A«o^v vm 'Afz'^^X^ iripi riw K«rà rii NiVmv 
MMt XLii'imtufmf» , 

Amyot , qijd veiit paraphraser jusqu'au titre de cet ouvrage, 
l'ajuste ainsi à l'italienne : ies Amours pastorales de Daphnis 
et de Chloé. Il n'y a point tTamours dans le grec , encore moins 
d'amours pastortUes. 

Ibid.^ L I. En Pile de Lesbos^ chassant en un hois 
consacré aux Nymphes. 

C'est le grec mot à mot Amyot a ma! rendu cela. Voici sa 

14. 
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traduction : Étant un Jour à la chasse en tisle de Metelin, de- 
dans le bois qui est sacré aux Nymphes^ je vis la plus belle 
chose que je sçache jamais avoir vue; c'étoit une peinture d'une 
histoire d'amour. Dans cette phrase , beaucoup trop longue , 
Metelin ne se peut souffrir au lieu de Lesbos. Sacré aux 
Nymphes est un italianisme, sacro aile ninfe. C'était la mode 
et le bel air du temps d*Amyot de parler italien en fran- 
çais. Dedans le bois est un contre-sens ; le grec dit : daru un 
bois. 

P. 77, 1. 3i Une image peinte , une histoire d'a^ 
mour. 

Amyot : Cétoit une peinture dune histoire d* amour. On tra- 
duit le plus qu on peut mot à mot, et souvent, comme en cet 
endroit, avec la même construction, le même ordre de mots 
que dans l'original. 

Remarquez que Tasyndète une image y une histoire y n'est 
point dans Amyot Cette figure dont les anciens usaient p&iis 
.sobrement que nous, plaît à Longus, et Amyot ne la lui 
conserve jamais. 

Ibid., 1. 9. Tellement que plusieurs ^ même étran- 
gers... 

C'est le grec. Amyot -.Tellement que plusieurs passants. 

Ibid., 1. 16. Jeunes gens unis par amour. 

Allusion à ce qu'il dit ailleurs, p. 1 1 4 : « Après que je les ai 
le matin mis ensemble.» Et en cet autre endroit, p. S^ : «Los 
envoyèrent aux champs. » Et p. 84 : « toujours se tenaient en- 
semble. » Les interprètes, faute de s'être rappelé ces pas- 
sages , ont fort mal expliqué ici le mot ovfrtftfufi y et Amyot 
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a mal tiaduit ; une compagnie de jeifiies gens qui s'allaient 
ébatireaux champs. 

P. 78 1 1. 5. Si cherchai quelqu'un entendu,.. 

Tout cela est en trois mots dans le grec. ^Atttfyrnrifêvûç 
î^vyrriff Ttîç tUnos' Mais Hfiytirnc ne se peut dire dans notre lan- 
gue; c'est pourquoi on a conservé cette paraphrase d'Amyot, 
qui d'ailleurs a de la grâce, et est même tout-à-fait du style 
de Longus. 

Ibid. ,1. la. Remettre en, mémoire de ^es amours celui 
qui autrefois aura été amoureux, 

Traducdou d'Amyot un peu longue pour deux mots, 
tfmHkrrti kfmfttnm. Mais du moins l'expression est belle , et 
La Fontaine s'en est servi : 

Ce loup OMS remet en mémoire 
Ud de ses compagnons qui fiit eooor mieux pris. 

Ibid. 9 1. ij. Regarderont,., 

Le grec est admirable, et faiblement rendu par cette ver- 
sion d'Amyot, qu'on a seulement abrégée. Quelqu'un trou- 
vera-t-il des termes pour dire, f^ixt^s «* ««AA«f ji xa't h^êetXfiù 
/SAsj 



Ibid., L j8. Veuille le Dieu. 

Amyot dit : DieuveuHie^ et c'est un contre-sens. 

Ibid., 1. 19. Mitjrlène est ville de Lesbos, 

Aroyot : MUylène est une forte ville en tisle de MeteUn. 
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Pourquoi forte? et pourquoi ce nom moderne de Metelin , 
bien moins connu que celui de Lesbos? C'est comme si l'on 
faisait dire à Thucydide : Lacédémone est une forte vilie de 
Targuie, 

Ibid. , I. ao. Coupée de canaux. 

Comme sont aujourd'hui Venise et Mexico. 
Amyot n'a point entendu cela; il traduit : environnée dun 
canal d'eau de mer quiflue tout à l'entour^ 

Ibid. , 1. 22. ji Twir, vous diriez non tme vil/e, mais 
comme un amas de petites îles. 

Amyot : On dirait que c'est une isle et non pas une 
ville. 

Lisez dans le texte : fofûn^ç w ir«^i» «f«ff «AA« fnrovf. mXXm 

Ttturm- tHç jtikws Cette répétition d'mXkm est une petite 

naïveté imitée de Platon. 

Ibid. ,1. a 3. En%firon huit ou neuf lieues loin de 
cette ville de Mitylène. 

Amyot : Loin d'icelle environ cinq quarts de lieue. Il y a 
dans ce peu de mots beaucoup de fautes. D'abord il ôte 
la naïveté d'une répétition mise à dessein dans le texte : Mity- 
Une est ville de Lesbos,,,, environ huit ou neitf lieues loin de 
cette ville de Mitylène. niktt trri AfrC«v Mir? A^W*. i>JiMTMmmf 

r«r 7«Ai4Vff Tiç MtTuXHvns Ensuite loin d'icelle est style de 

chicane; ensuite cinq quarts de lieue,,,. Le grec dit deux cents 
stades^ neuf ou dix lieues; et cette circonstance est fort con- 
sidérable pour la vraisemblance du récit ^ qui devient tout- 
a-fait absurde, si la scène est près d'une granJe ville , à cinq 
quarts de lieue. L'innocence des deux bergers, le débarque- 
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des coisaires , l'inrasion des Medtynmiens, toat oda ne 
peut avoir liea aux portes de ^litylène. 

Fn' œ détail des fautes d'Amjot, dans les dem prenières 
pages seulement, on peut se fiûre une idée de sa façon de 
tiadnire. U entend sovreut inal son texte , et le rend ton- 
jours par des gloses et des paraphnses sans lin. On dirait 
qnll explique Longus à des écoliers dans une dasse. Amjot , 
d'^KMtl régent de coUége, pub abbé, pub évéque, pub 
précepteur du roi, et grand aumônier de France, resta ton— 
jours honune de o^ége , ainsi qu'avait fait avant lui le car- 
dinal Bessarion , bien plus savant 



Oiid.^ L^g. Une plage éUndue desaUeJin. 



Lises dans le grec : wfé^imXm^i^ ««•'•^ ïmmÊÊfû'ns -X ',«.»» 
limiâmmJi. Br. 



P. 79., L3. Etifoicila nuMnière comment, 

AmjoC ajoute cda, fortbien; car, encore que cette phrase 
\ soit pas dans le texte, die est grecque et antique : mh, wiç 



Cent Nouvelles nouvelles : Il lai dii la raison pomrqmoL Ail- 
leurs : Noopclle d'an cart... ci de la muuUère commeai iedù 
cmré s échappa. Arrêts d'amours : Et raconterai la tmanœre 
comme h président parlaà^ Chronique du petit Jean de Sain- 
Ire : Et scais bien la façon comment. 

IbicL , /. i3. Peur de lui faire mal 

ê 
Il £uit bien se garder d'ajouter au grec r« fifi^^ qui est 
«exprime plus haut Br. 



Xl6 BOTJBS 

IbidL , 1. %4. ^fi^ ^f^ deux f emporter... 

Expression 4'ititiyol qu'il emploie souvent Dans ht ^e 
dé Galba : EMtorê dit-^n qtiUfut entre deux de dépoier les 
eemuli. Et dans celle de Caton dlJdque : De quoi Quonjort 
eeumMteé/ui entre detuf de l'en powsuwre par Justice. 

Ibid. ,1. aS. Comme il tarait trowe gisca^ et la chi^ 
çre le nourrissant. 

On garde ici les consonnances qui sont dans le grec et la 
coupe même de la phrase; et, autant qu'il se peut, partout 
on en use ainsi. 

P.«8o^ L 3. Comme il tauait trouvé... 

On a bien fait de mettre dans le texte de Rome, 9rm$ JfS 
ÏHXîlféifûf, wmt ir/i Tfiçifit9ûK Mais il y a erreur dans les va- 
riantes y au bas de la page. Cette leçon est celle du manuscrit 
de Florence y et la seule bonne. Éelui de Home porte, wms 

tSftP , tM*U fUfÛf vif tVft Tf» 

Ibid., 1. S. Elle /ut èîen (tai>is qUe vraiment Une 
Taçait pas dû faire. Et tous deux iT accord de Pc^ 
lever... 

Paraphrase de ces deux mots ^«{«y i^ tchtm^. La tournure 
est belle; c'est pourquoi ou Ta conservée d'Amyot : et d'ail- 
leurs cette explication sert à la clarté du récit 

Ibîd. , 1. 8. Quant et lui. 

C'est-à-dire avec lui, Amyot emploie souvent cette expres- 
sion. La Fontaine : 

Comine elle sait persuader et 
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Uafin m rhiTue à UmI es qa'dlB dit. 
Toocfae Uwjoon U cœmr ^uamt à Cêtprii^ 
Je suis ccrtam , ete. 

Ainsi sont imprimés ces vers dans la nouvelle Vie de La 
Fontaine mais il faut lire assurément le cœur quant et (esprit: 
autrement cela n'a point de sens. La Fontaine s'est souvent 
plaint de la sottise de ses imprimeurs. Dans la fable de FA- 
looette : 

Nos amis ont grand tort, et torf qui se repose 
Sor de tds pvesseox i^ serrir ainsi lenls : 

lises : et âotqui se repose. 

Kenarquei qu'Amyot a écrit quant et bû, quant et eUe y 
quant et eux, non pas, comme l'ont corrige fort mal ses édi- 
teurs , quand et taiy quand et elle : de même il écrit ^ciait/ et 
quant, non pas quand et quand ^ qui se lit dans toutes les 
réimpressions. 

Ihid*^ L aa. Du tnilîeu de la roche et da plus cretts 
de r antre sourdait une fontaine, 

Amjot : Le dessus , ou^pour mieux dire, la imite de cette 
eamerne étoitte uùlieu de la roche , au fond de laquelle sourdoii 
unejontaine. On ne sait ce qu'il veut dire. Le texte est par- 
fiûtement clair. 11 ajoute après cela : L'humeur de la fontaine 
trrissoà la belle herbe. — Humeur^ en ce sens , est italien , 
lis nullement français , et fort désagréable ici, comme dans 
Rcjgnicr: 

Hci yen toajoars mouilMi d'une Iramenr contiiMie. 

IbicL, L 28. Offrandes des anciens pasteurs. 
Version d'Amyot. Ce n'est pas là tout-à-fait le sens. Le 
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texte dit, mais en trois mots : Offrandes de quelques vieux 
pasteurs qui y en quittant leur profession ^ pour se reposer ^ 
avaient consacré leurs outils aux Nymphes , coutume an— 
cienne. Voyez ci^lessous, pag. 197. Lucien dans le Timon ; et 
Horace, Vejanius armis, 

P. 81., L 4* -4/^^ qu^elle demeurât^ comme devant ^ au 
troupeau à paître at^ec les autres, 

Amyot ajoute : sans plus s écarter ni égarer y comme elle 
faisoit ordinairement. Quatre lignes de français pour quatre 
mots de grec I U est souvent bien plus prolixe , et même insère 
volontiers des commentaires dans sa version. Son Piutarque 
est trois fois plus long que l'original. Cest à lui que Piutarque 
doit l'épithète de bon , qui ne l'eût pas flatté de son vivant. 
Aucun auteur n'a eu plus de soin de bien écrire. U ferait ga~ 
gner à Pompée la bataille de Pharsale , si cela pouvait arron- 
dir tant soit peu sa phrase. 

Ibid. , 1. 5. // coupe un scion,.,,, , dont il fi,,,, et sen^ 
venait, 

Amyot: Il coupa,,, il fit,,. Us* approcha.,. 

Le grand défaut de cette version, c'est que les temps n'y 
sont point variés comjne dans le grec. L'auteur anime son 
récit , en parlant tantôt au présent, tantôt au passé, et à tous 
les temps du passé, dans une même phrase, ce qu' Amyot 
n'observe jamais, non plus que le Caro. Cela ne fait rien au 
sens ; mais , faute de ces nuances, la peinture est toute plate. 
Dans Tite-Live, par exemple : ut primo statim concursu in- 
crepuere arma, mieantesque fulsere gladii , horror ingens 
spectantes perstringit, et neutro inclinatd spe^ torpebat «oxr 
spiritusque. Qm écrirait Ikperstrinxit ettorpuày glacerait tout 
ce récit 



SUR LES PASTORALES D£ LONGUS. aiQ 

Ibid., L ao. Dryas estimant cette rencontre..^ 

Amyot : Aussi te berger estimant cette rencontre. Que fait 
là cet adverbe aussi? c'est peut-être une faute de Timprimeur. 
La traduction d'Amyot ne fut point imprimée sous ses yeux. 
Presque tous les noms grecs y sont estropiés. Il s'y trouve 
souvent des phrases tellement brouillées, qu'on n'en peut 
drer aucun sens, même en consultant le texte grec. 

Ibid. , 1. a^. Demeurance. 

Amyot emploie souvent ce mot et d'autres pareils , soupe- 
nonce y accoutumance ^ signifiance^ oubtiance. 

P. 8a., I. lo. Ces deux enfants en peu detemps,.* 

Amyot traduit: Ces deux enfants ert peu de temps devinrent 
grands , et montroient bien à leur gentillesse et beauté qiCits 
n'étoient point issus de gens de village ni de paysans. Il dé- 
couvre ainsi ce que l'auteur laisse seulement entrevoir pour 
préparer le dénoûment 

Ibid., 1. i5. Il leur fut avis que les Nymphes,.. 

Le texte de Colombani porte : %ntu iUxtof rkç Uuf^mg. 
Bronck veut qu'on supprime tïvtùty qui manque en effet dans 
le manuscrit de Florence. - Mais celui de Rome mérite bien 
plus de confiance, et on trouve, à la place du mot fi»«i, un 
blanc, qui veut dire que le copiste n'a pu lire en cet endroit 
son original. 

Ibid,,]. a6. Aussi destinés à garder Us bêtes. 

Ce passage est hïen rétabli dans l'édition de Rome. Celle 
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de Colombani porte : «^fovro (ùf oi ^oifunç ti trûtrro K»t ïoimç 
ûuT^t ettTrôxot, Les deux mots untç omi marquent un doute du 
copiste ou une conjecture de quelqu'un sur le mot «i7«x«i. 
De même, à la page ai de Colombani, Àf/tiXtî^o-tf Ya-ttfxtti if^tlç 
nftixlttetftvt , ces mots ïrws »«i ifitlç sont évidemment passés 
de la marge dans le texte; et, page 23 dé Willoîson, if ïamç 
fin ^oMott9 fiâpCecfot, On voit bien que iirtitç /ci est une note mar- 
ginale. 

P. 83 ; 1. a. Leur faisant apprendre les lettres. 

C'est le grec mot à mot, et pourtant c'est un contre^sens 
d'Amyot. L'auteur a voulu dire qu'ils leur £rent apprendre 
à lire et à écrire. Amyot commet la même faute dans la Vie 
de Caton l'ancien. Caton luL-même^ dit-il, enseignait les lettres 
à ses enfants^ bien qiCU eût pour esclave un bon grammairien^ 
Traduisez : montrait à lire lui-même à ses enfants , bien qvtil 
eut pour esclave un bon matlre d'école nommé Chilony qui en- 
seignoit d'autres enfants. Et dans la Vie de Caton dlJ tique , 
où Amyot dit : // commença d'apprendre les lettres. Corriges : 
il commença d'apprendre à lire et à écrire. 

Il ne faut pas dire non plus, comme l'abbé Barthélémy et 
d'autres; que Denys à Corinthe enseignait la grammaire; il 
montrait à lire aux enfants. Dans Hérodote, liv. VI, chap. 
xxvu : ittta-i y^ttftfimr» ^ttttngéfiiitûtn 'tKwgn « myn. Tradui- 
sez : le toit tomba sur des enfants qui apprenaient à lire; et non 
qui apprenaient les lettres. 

Amyot sut toujours peu de grec. Tumèbe l'aida dans sod 
Plutarque, oà cependant il y s^ encore, comme l'a bien dit 
Meziriac, un nombre infini de fautes énormes. 

Ibid, fLZ.Et tout le bien et honneur. 

Le curé rabroMont son clerc , dit que c'était un malotru qui 
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ne savait ni bien ni honneur. Cent Nouvelles Nouvelles. — 
yous qui savez tant de bien, Rabelais. 

Ibid., 1. 9. Car ils rCen eussent su dire le nom, 
Hérodote , liv. I, furu è\ Ttutret ÏAA«m» ritJbf («v yit^ t^^n r«îr- 

« 

Ibid.^ 1. 19. Trop plus affectueusement. 
Italianisme d'Amyot : troppo pià, 

Ibid., 1. a3. Or étaii^il lors environ le commencemônt 
du printemps. 

Voici une de ces descriptions que les rhéteurs nommaient 
îx'pfk^tfy et que tout le monde n'approuvait pas dans la prose , 
témoin Denys d'Halycamasse. Notre auteur s'y complaît et y 
réussit bien. Son ouvrage est le plus ancien modèle que nous 
ayons du genre appelé descriptif. 

Ibid., 1. 27. Bourdonnemera d abeilles. 

Cette traduction rend le grec mot à mot, avec les mêmes 
consomiiances cjui sont dans lé texte. Amyot : Aussi jà com- 
mençoient les abeilles à bourdonner^ les oiseaux à rossignolcr, 
et les agneaux à sauteler, 

P. 84) !• 6. Car^ enterulant chanter les oise^u^^ik 
chantaient, 

I Amyot : Se mirent à imiter ce qu'ils eniendoient et voyoient; 

car ojrant chiuiter les oiseaux, ils chantaient; voyant sauter 
les agneaux , ils sautaient. Ces détestables sons plaisent à 
Amyot. Il dit dans le troisième livre ; Xef Jeunes gens hrû- 
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latent €tt oyant ce qu'Us oyaient , se /ondoient en -voyant ce 
qvtiU voyaient. Et un peu après , dans le même livre : isfin 
que si elle crie , personne ne toye ; si elle pleure , personne ne 
la tHHe. Ceci n'est guère moins mauvais dans Poljeacte: 
Cfez^ FéUxj dit-il , oyez peuple ^ oyez tous. Au contraire, 
dans La Fontaine , écoutez ce récit y oyez cette merveille^ est 
bien dit et ne choque point 

Ibid.^ L i8. Des rochers droits et coupés. 

Toutes les éditions d'Amyot portent droits et comppas; 
faute d'imprimeur. Amyot emploie fréquemment cette ex- 
pression dans son Plutarque, et dit partout droits et coupés, 
\ojety livre 4» ^ 74 de l'édition originale , du haut d'une 
roche coupée. ' 

Ibid., 1. 27. Et s* apprenait à en jouer. 

Toutes les réimpressions du Longus d'Amyot portent et 
apprenait; mais on lit dans la première édition originale : 
s* apprenait. Amyot parle de même ailleurs. 

P. 85 , L a Se faisaient pari tun à t autre. 

La répétition d'ï^ipot dans le texte est choquante. Il faut 
lire k$ «imIi» ibuAi , ou bien tir «mm? flf»l«, ou plttt6t irr^ 
Itrr*. Br. 

Ibid., 1. 6. Or^ parmi tels jeux enfantins^ Amour 
leur ix>utut donner du fOucL 

Amyot : Ainsi comme ils étaient occupés à tels jeux^ Amour 
leur dressa à bon escient une telle embûche. Il n'est point 
question làd'embAclie, et à bon épient ne veut rien dire. 
Amyot n'a point compris l'opposition qui est dans le grec 
entre mmiim et ewmtn. 
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IbiflL, Lu. Faisaient la nuit des fosses, 

m 

Cette description de la fosse au loup est imitée d'Hérodote, 

nûd., D9S fosses. 

n faut écrire wtfws dans le grec, comme Erastodiène : 
î n#«p M MêiXi9 ÇfuaTêf wf9 wiréç. Br. On fait aujourd'hui en 
Calabre des fosses appelées sih^ elles servent à garder le blé. 

Ond., 1. ao. Qui étaient^ par manière de dire^ plus 
faibles que brins de paille. 

Traduction d'Amyot U s'exprime de même ailleurs. Vie 
de Dion, an commencement : Tous deux sont y par manière de 
dtrCf sortis d'une même école, 

Ibi<L,L 39. Deux boucs. 

Dans le grec, vfiyu «afofmlfVTff ùt r^xt^ r»vf«i#«t, phrase 
mutilée. On pourrait lire, t^^m iU iraf«{. Ou plutôt: «#«» 
mwm rféÊTêt /W. Yojes ChIcssous.. Omrêt wmf^wtê. fîi^ #*- 

tnr. Comme dans le quatrième Urre, Aiftvtt nt *« fimmêXH. 

99T9S tfntÊT^'m» 

P. 96 jl. 9. Sa houlette. 

Le mot (»A«f est une glose dans le texte, comme dans 
Hesychius, umXÊtifêw»^ likêt. Et de même, p. 90 du texte de 
Rome, aSm i wifty\^ T^ êfym»ê9. EfTacex ▼• •^««•f, glose 
marginale. 
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Ibid. , I. a8. Ib le mirent hors du piège, 

A. partir d'ici, tout ce qui suit, jusqu'aux mots, p. 93, Dea, 
^ue me /ait donc le baiser de Chloé, manque dans la version 
d'Arayot,qui avertit par une note qu'fn eei endrvii ii jr obik 
grande obmisiion dans l'orignal. On a rempli cette lacune i 
l'aide du manuscrit de l'abbaye de Florence, où le texte 
s'est trouvé complet 

P. 87, I. 5. Si on le demandait, que te loup favait im- 
porta. 

Lucien, ou plutôt Lucius clo Patras , dans l'Ane : soi îi nt 

Ibid- ,1. II- Trace de sang ni mal qneleoniftie. 

Il ftiut lire dans le grec : rirfin fitt ni tiln, hA hcactt- 
•f^ftarit ft V. p. 175 de l'édition de Home une faute sem- 
blable, s ^1 îi^f XAoïrr nui ïj^w iirsîc ;^pa( XXiV. Mab quel- 
qu'un peut-être aimera mieux garder dans ces deux endroits I» 
leçon des manuscrit. 

P, 89, 1. 20. AMqiie ne suis-je sa fli'Ue. 
f'ola est prih de cet antique couplet ou icolie : 

titi AviK KcA* yiiti'^iri iAi^mrrtir, 
Ksi' fit K«A«( niitit 'fifia Aatinm \f X*fa>. 
Ei'a' îirtftt hoAdi yoù/Uft ftkya jifnalf, 
K(ti' ^t mA« f «■ 9 (^«ii nalitfêi tiftnii pHr, 

P. î>i , 1. 1. Elle , simplf- et sans tléfiance. 

On trouvera ceci un peu long. La phrase precque est cfatii^ 
mante, mais dilTicile â rendre dans les mêmes mtsunes. 




i 



I 



I 
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P. y^y L so. Nepui le laisser achever. 



P. 93, L 26. «Ss bouche plus douce qu*ume goMsffre à 



AjbtoC : Sa homtke et som kaieme jpbÊS doutes^ etc. Point 
dTukîne dans le grec 

P. 94 9 1- 8. Biais ^ cammeninen esUettc point morte? 

ÈLBSfOl : U famt dire qme iioa ^ car fem fasse u^rt. Contre- 
CTest asses d*ane pareiUe sottise pour gâter toot nne 



Ibîd. f L 19^ ËÊDÛs Doroom. ^cegaFs^ ce bomrier amau- 
aussi de CUoé. 



On a vonin garder qadqoeair de la phrase naÎTe et enfan- 
tine, • /f Aàp'*'* * fmwêXjÊSy • riç Xkms f p«rr«r. àmyot ne sent 
point eesdioses^là. En quelques endroits, il a aussi des tour- 
nures henreoses, qui relèvent la pensée de l'auteur, et cela 
répare un peu le tort qu'il lui lait ailleurs. 



Ibid. , L ^o. Drfos plantait un ttrbre pour soutenir 



Aarot n'a point entendu le texte. H traduit: Dryms plam- 
Êsit aa mhreprès de lui; cela Tcnt dire apparenment, pr«s 
dn Ecn qu'habitait Doroon. Ce n'est point li le 

P. 95, lu 3. Cinquante pieds deponuuiers. 



Vcraon d'Amyot très littérale. On a nal-4k-propos changé 

n. i5 
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cela dans les réimpressions qui portent: cinquante pommùrs, 

Ibidk, L 19. Mettra la main sur Chloé, 

Â.myot : Attenter ile jouir par force de Chioé; grossièreté 
qui n'est point dans le texte. 

Ibid., 1. 29. // usa d^ une finesse de jeune pâtre qu^U 
étêut. 



Amyot : li imagina une finesse merpeiltetuement sortalde à 
un gros boupier comme lui, Dorcon n'est point un gros bou- 
vier , et il n'y a qu'un gros évéque tel qu'était Messire Jac- 
ques Amyot, qui puisse entendre ainsi Longus. 

P. 96 , 1. i4> JEUe amenait boire les deux troupeaux. 

Amyot : (Moé ameneit ses bétes boire. Un peu plus bas il 
dit de même : les chiens suivoient le troupeau. Il n'a fait au- 
cune attention au texte ni à la narration , et il n'a pas vn que 
Chloé menait seule les deux troupeaux. 

Ibid ,1. 18. Comme naturellement ils chassent. 

Ecrives dans le texte^^T* iii mm-v «ff^t^yi*. Euripide 

dans les Héraclides : WMfWfttf, Jm n y* ifUé mmfwwtm, Br. 

Ibid. , 1. a4« Mordent en furie la peau de loup* 

Alexandre, tyrèn de Phères, faisait couvrir des hommes 
de|>eaux de bétes, et lâcher sur eux des chiens qui les met- 
taient en pièces. Pluiarque, Pélopidas. 

Ibid. La peau de loup^ 

La .prenûèrc éditioo d'Amyot porte la peau du hup^ faute 
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qae Ton a corrigée dans les réimpressions : mais plus bas , 
effrayées de la peau de loup^ la même faute se retrouve , et 
on ne l'a pas corrigée. 

P, 97 , 1. 5, Lors il se prit à crier. 

Amyot : // se print adonc à crier. Les nouveaux éditeurs 
d'Amyot ont cru corriger cela en imprimant, il se prit donc 
à crier, qui ne veut rien dire du tout Ils n'ont point entendu 
adonc y adverbe de temps qui signifie alors, Amyot, dans son 
Plutarque, Vie de Brutus : Us délibèrent d'exécuter adone 
leur entreprise ; c'est-à-dire, alors ^ sur-le-champ. 

Ibid. , 1. 1 2. Lui mirent dessus, 

La note de Yalkenaër, que cite l'éditeur (Villoison), prouve 
qu'il faut lire, îsriVA«M«y, non f«fs-aa«9. ni^vw ne se dit que 
des drogues sèches et pulvérisées. Br. 

Ibid. , L 21. Z)0 /a gueule^ non du loup. 

L'auteur n'aurait -il pas écrit, 1% mtùt w xùmù9 çmw 
?Br. 



P. 98, 1. i5. Ils voulaient quelque chose ^ et ne sa^ 
voient ce qu'ils voulaient. 

Amyot : Ils se douloient pour ce qu'ils le vouioient; quand 
Uuu est ditj ils ne savoient ce qu'ils vouioient. Les nouveaux 
éditeurs d'Amyot, qui ont essayé de corriger cette détestable 
version, n'ont entendu ni Longus ni Amyot Quand tout est 
dit .leur a paru inintelligible. C'est une vieille expression qui 
signifie après tout. Brantôme : On en peut dire autant de 
heamcoup de snariSf lesquels , quand tout est dit, débauchent 

i5. 



HOTES 
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plui ieuTiJemme$ que ne font le* amoareajc. Le njoie allcw 
jiu iliable loit le maraoH; n'en parlant ^as. Qmaitd bmi eu 
dit, je luU bien de loùir tten parler. Et en un autre endrat : 
Une femme, quand tout ett bien dit , ne te fera jantait de 
tort quand elle aimera un bel objet. Marot : 

Qund loul a\ dit, anui mluniie bagne 
Ou peut ita but, que fonmc de Farii. 



Ibid.,]. 19. Mais plut encore le» enflammait la toi- 
son de tannée. 

Amyot : Outre et que la taison de l'année les enflam-ait 
encore davantage. Dans les réimpressions on lit: Outre ce, k 
taison de l'année, etc. ; mauvaise correction. Alors on disait, 
outre ce que, avec ce que. Amyot, Vie de Galba, Outnct 
qu'il camtnandoit à une grosse armée. Ci-dessous , tivre 4* 
avec ce qu'il était si ivre. Et dans le même livre , outre ce qa'H 
aimait.... : avec ce que la tourmente f aida un petit; et dans la 



vie àc. Brutus 
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UM. , 1. 38 
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msùs il a fallu conserver cette phrase d'Amyot qui est fort 
belle. 

P. 99. 1. II. Demeurait empêchée^..,,, se laçait le vi- 
sage.,., emplissait une sébile puis^ quand ce Dcnait... 

adonc étaienUiU... pensait voir une des Nymphes.... ac- 
courait incontinent.... , etc. 

Voici un endroit où Amyot dénature entièrement le récit , 
Il traduit, demeura empêchée.,,, se lava le visage,,., emplit,,, 
et quand ce vint.,, adonc furent-ils.,, pensa voir,.,, accourut.,. 
etc. Il représente ainsi comme un fait du moment ce qui n'est 
dans l'auteur qu'une peinture des habitudes journalières des 
personnages : bévue énorme par laquelle il embrouille deux 
ou trois pages. 

Ibid., L 16. Emplissait une sébile de vin mêlé açec du 
iait. 

Breuvage usité aujourd'hui encore dans le Levant et en 
Calabre. C'est ce qu'on appelait œnogala. Cela n'a point été 
compris par Amyot qui traduit : emplissait un pot de vin et 
un autre de lait. 

P. 100 y 1. 12. Puis il en parcourait des lèvres. 

Amyot : Pour toucher tie la langue et des lèvres. Cette gros- 
sièreté n'est point dans le texte. 

Ibid., 1. 19. Chloé ne se donna garde qu^ellefut en-' 
dormie. 

Leçon très correcte de la première édition. Depuis on a ' 
iD.d imprimé : ne se donna garde qu'elle rusT endormie. Il ne 
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faut pas d'optatif. Amyot, dans la Vie d'Alexandre : Une se 
donna garde qu'Use trouva (oi^ 4e son armée, 

Ibid., 1. ai. Pour à son aise la regarder. 

Amyot ajoute partout et son saoul; autre grossièreté qui 
n'est point dans le grec. 

Ibid., 1« a4* Oh! comme dorment ses yeux! comme 
sa bouche respire!*^. 

Cela est traduit ad verbum, et les mots arrangés tout de 
même que dans le grec. Amyot : O comme ses beaux jeux 
dorment soèvement! que son haleine sent bon! les pommiers ni 
les aubépines fleuries n'ont point Ut senteur si thuce. O n'y 
a dans le grec ni beaux yeux^ ni haleine qui sente bon oa 
mauvais, ni senteur. 

Ibid., L a6. Je ne Pose baiser toutefois; son baiser 
pique au cœtsr. 

Amyot : car son baiser pique au cœur : ce car n'est point 
dans le grec, et fait fort mal icL Yoyes, pag. ia8,lig. aa, et la 
note sur cet endroit. 

P. ICI , 1. 7» Une cigale poursuiçie par une aron- 
délie. 

Les hirondelles ne mangent point de cigales; mais fl j a 
en Grèce un oiseau appelé guêpier que l'auteur a pu prendre 
pour une hironddle , et qui poursuit les cigales. 

flMd«, L i4 (^uuul elle eut vu Farondelle. 

li«em dans le grec Ihi^m H yi ^ xf^Um. Voye» p. 44 du 
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lexte de Rome, note 4- Paitoat daas le texte de Loogus los 
copistes ont mis mm) pour yt. 

P. 1^2 , I. 16. Un chant plus Jort. 

Amjot : li se mitàcfuuUer si domeement et si méhdiemse- 
ment qmil attira à Uu. €je n'est point là ce que dit l'anteur. 

Ibid., I. a3. Demandaà attx dieux tTêtre oiseau 
avant que retourner.... 

Cest le vœu ordinaire du chceur dans les tragédies. *Oput 
yo9tftMM. « Que ne suis^-je Foiseau léger qui franchit les monts 
et les mers ! • 

P. io3, 1. 5. jifin qu*on rte petudt... 

Amjot : jé/inpossAieqm*on ne pensât. Il n'a pas vu que dans 
le grée mms est one glose marginale. 



Iln<L, L i5. En Jolalrant Itd feùre quelque dé- 
plaisir. 

àmjot : ChÊoéf qui craignaù que les autres pasteurs ne imi 
Jusetu peut-être quelque violence. L'auteur n'a garde de s'ex- 
primer aussi grossièrement. 

IbkL, 1. 28. Apportait une flûte. 

liftyÇa mmm9 ri iki^nii fifm «•^'{•v#«, leçon du manus- 
crit de Florence. Aipêw manque dans celui de Rome et dans 
Colombui. Il faut le conserver. Cela fait une phrase très 
bcfle, imitée peut-être de ce passage de Théopompe : t/ ^c 

rif %» rit y«r s«3L«t { ri^uivf ••« c««^Mir4« /£^«f «r air if \ 



%3^ NOTES 

P. loS. h 4« Se jettent en moulant dans la mer, 

Amyot : et totUes dune secousse se jettèrent ensemble dams 
la mer; k s nui desquelles, pour ce qu^eUes se jettèrent toutes 
à coup dans la mer^ le saut sur l'un des côtés de la Juste fut 
si pesant et si lourd, avec ce que la tourmente y aida un 
petite que la fuste en tourna sens dessus dessous» Tout cela 
pour une ligne dans le grec fort claire et bien tournée. 

Ibid., 1. i3. Conune celui qui ne menait ses chèvres 
que dans la plaine. 

Amyot n*a point entendu cela. U traduit : Comme celui qui 
gardait les hétes aux champs. 

Ibid. , 1. z5. Car il faisait encore chaud. 

Amyot : car c*étoii en été. Nullement; c'était en autonvie : 
on vient de le dire tout à l'heure. U est aisé de voir avec 
quelle négligence Amyot a fait sa version. 

Ibid.^I. 19. Si peu de vêtement qu'il portait. 

Expression d'Ainyot, usitée de son temps. Voltaire Ta 
blâmée dans ce vers de Polyeucte. 

Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec coutraiole. 

Fénelon, de l'Éducation des Filles : Si peu qu'on connaisse 
t histoire f il fCyapas de moyen de douter de cela. Dans la Vie 
de BrutuSy Amyot : // mit incontinent aux champs sipeu de 
gens qu'il avait. 

A propos de Fénelon, j'écris ainsi ce nom avec un seul ac- 
cent, comme je le vois imprime dans toutes les vieilles éditions. 
Ma mère disait Fénelon et non pas Fénélon. 
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IbidL, L 20. N'ayant coutume de nager que dans les 
riviires. 

Il est plus aisé de nager dans la mer que dans les rivières. 
L'auteur ne savait pas cela. 

P. 106, L a. Silacomede leurs pieds ne s amollissait 
dans Feau, 

AmyoC z Si les carnes de leurs pieds ne saceroehaieni en 
wegeani à qaeique chose dedans l'eau. Contresens. 



lid., L aa. Y pendirent chacun quelque diose de 
ce qu*il recueillait aux chants. 

hmjol : quelque chose tle leur métier. 

P. 107, L 4- Pour la première fois en présence de 
Daphids. 

Ceci est omis dans Amyot 

Ibîd. , L ai. Mais^ quoi qu^ilj eût. 

Cest la phrase d'Amyot De même dans le Plutarque, Vie 
de Pompée : Ils n'étaient point délibérés j quoi quUj eût^ de 
t abandonner: 



Ibid. Daphnie ne se pouvait éjouir. 

Cest ainsi qu'Amyot a écrit, et ncm, comme on a mis dans 
(|uciqaes éditions y ne se pouvait réjouir. Lafontaine. 



On remporte, 00 le sak, 00 en Cûl miot repos 
Dontaûnt Toisio s'éjonît d*ètre. 



2 34 rroTES 

P. 109, L I. Étant j à P automne en sa force, 

Amyot dit : « en sa vigueur. » La phrase de La Fontaine 
vaut mieux: 

Le prîotempl |)ar malheur était lors en sa force. 

Thucydide avait dit : « Étant jà l'été dans sa force et les bleds 
en maturité. » Mais cette expression ne s'applique pas égale- 
ment bien à l'automne. 

Ibid , 1. a. Chacun aux champs était en besogne» 
s. r. X. Lucien y Ck>mment H faut écrire l'histoire: «i lUflfêui 

Ibid. , L 4* •'^ autres nettoyaient les jarres. 

Amyot : raclaient les tonneaux. 

Quoique les barils fussent connus du tempsdeLongos,OD 
serrait encore cependant le vin dans des jarres beaucoup 
plus grandes que nos tonneaux. J'en ai vu de telles dans la 
Calabre, où elles servent à garder l'huile. Diogène n'habitait 
pas un tonneau, mais une de ces grandes jarres. Il y pourait 
être fort bien. Celles que j'ai vues avaient cinq ou six pieds de 
diamètre et autant de profondeur. Le cuvier du conte de La 
Fontaine est une jarre dans Apulée , testa. 

Ibid., L 7« La meule à pressurer les raisins écrases. 

U faut lire, comme l'a proposé l'éditeur de Rome, >/'» 
««•f Ai 4«u Tw Jfêw U rmf ^rfém. Car outre le passage citf 
d'Aldphron, en voici un antre de Lnôen, Histoire Véritable, 
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liv. IL... ifàvtXùt fiûTfvmf irA«pcir- «otv H mnrm» iw^^Xurtts 
tvnsfttf. 

Ibid. Les raisins écrasés. 

T^ lemrnêtfTo, Cirf v/f«y phlS bas. 



IbicL, 1. 17. Et leur versait du vin. 

Amyot: et leur portoii du vin. Il a lu dans son texte jfnyisi 
«•7«ff ttÊTêi$^ au lieu de îff;^fi w. «. 



P. iio, L 3. Siqu^un enfant hors du maillot. 
Amyot : Si qu'un enfant de mameUe. Le grec est clair. 

Ibid*^ L 7* Des champs de là entour. 

On disait du temps d'Amjot: là entour^ là autour et là 
alentour. Journal de l'Étoile, t. 4» p. x 73» les gens de là autour; 
et Amyot l^i-même, ci dessus , folio %6y verso ^ de l'édition 
originale : tous les paysans de là autour. Mais c'est peut-être 
en cet endroit une faute d'impression; car il dit toujours là 
eiaour. Folio 57 , verso : Tous lespajrsans de là entour; et/olio 
^^f recto, mais quelque paysan de là entour. Dans la Vie de 
Déméirius, les barbares de là à f entour, 

Ibid. ,1. I a. Dont il fut bien aise. 

Amyot: Daphnis en fit du courroucé. Contresens. Il détruit 
l'agrément ^de ce passage qui est tout dans l'opposition de ceci 
I avec ce qui soit, à quoi Chloé prenait plaisir; mais Daphnis en 
nmit de CennuL Ces deux phrases se répondent. 



1 
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Ibid, 1. i4« /étaient à Chloé plusieurs paroles k la 
traiferse. 

Mémoires de Vieillevilley liv. m , chap. xxii : Ceux de Bom^ 
logne commençaient à faire contenance d'entendre à quelque 
capitulation. Car sous prétexte de venir avec sauf- conduit vi- 
siter les prisonniers^ ils en jetoient souvent plusieurs propos à ta 
traverse. Henri Esdenne , Apologie pour Hérodote : Mais ce- 
pendant je jeterai ce mot comme à la traverse, Gourville, Mé- 
moires: // en Jeta quelques propos à M. Hervart. 

Ibicf., 1. i5. Conune des Satyres a la vue de quelque 
Bacchante. 

C'est bien le sens; mais il faudrait exprimer cela atcc 
l'agrément et le rhythme qui est dans le grec, traduire 
fêtntxmrîf09 ^ et conserver la naïveté de cette tournure mu 
fAx^rr;,. s«î wifitHut, Amyot : Les hommes dans les pressoirs... 
sautaient après Chloé comme feraient des Satyres autour de 
Bacchus. U met Chloé dans les pressoirs avec les hommes. H 
n'a pas su ce que c'était que les pressoirs dont parle Longus. 
C'étaient des espèces de bassins de pierre en plein air. 

P. III, 1. 19. £f ainsi comme ils s ébattaient^ sur- 
ifint un vieillard. 

Amyot : Survint en leur compagnie un vieillard. Ces mots en 
leur compagnie f ont été supprimés dans les réimpressions. 

Ibid. ,1. 21. FieiUe aussi la panetière. 

Il faut lire certainement dans le grec, tust r«t »«p«» 
ytfumv y car le sens l'exige , et outre le passage cité yifm 
«fvA«f y Théocrite a dit aussi, y^«M»r mwêrtXfu^rm wnfm». 
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Ibid. , I. 23. Le bon homme PhilétaSj enfants ^ c'est 
moiy qui Jadis aï chanté , etc. 

Version littérale, ad vtrbum; la phrase, la construction, 
les repos, tout comme dans le grec. Amyot traduit : Mes en- 
fants y je suis le bon homme Phitétas. Mais il y a dans l'original: 
^ùjrrmç , Ci wmit'tçj « ^firiùrtig ïy^. S'il eût dit : i «-«7^Cf, cy«» ^i 

f^ ^ûairâç • %fisC»Ttiç , ce serait le même sens, les mêmes 
mots, et la phrase du monde la plus plate. Dans Plutarque, 

Thémistocle: ««« a^t, CcrrAiû, QtfurfmXîig tyi. 

Les traducteurs qui se tourmentent à chercher des tours 
élégants, ne savent pas combien de passages des anciens se 
peuvent rendre mot à mot avec une grâce infinie. Ce vers de 
Virgile : 

Itte meos prunus qui me stbi Junxit amores 
AhstuUi, 

a fait le désespoir de tous ceux qui l'ont voulu mettre en 
français. 11 est divinement traduit, et mot pour mot, dans la 
Chronique du petit Jean de Saintré : Celui emporta mes 
amours qui premier me joignit à lui, Delille a peu de vers qui 
vaillent cette prose-là. 

Ibid., 1. 2 5. Mainte/ois ai Joué de la flûte a ce dieu 
Pan que voici. 

« 

Amyot : en C honneur tiu dieu Pan. C'est là une faute con- 
sidérable; car l'auteur indique à dessein une certaine image 
de Pan dont il sera question dans la suite. 

P. I la, I. i6. Qui en ôterait la muraille qui le clôt. 

Amyot: la haye qui le clôt. Il n'a point su ce que voulait dire 
'M f une muraille sècfie sans ciment. 
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P. ii3, L8. Conmie vieux et aitcûnque Je Skis. 
Lises dam le grec, ipw'M t^î yif*'- Br. 

V. ii^yl. I. Ce ne me serait point de peine de U 
baiser. 

Lises dans le grec , ^km/mi, i 9iA«t2. fiA«nu n f^M* 
mitltt et non «**r««/tir. 

Ibid.,L li. Plus ancien même gue tout le ten^. 

Amyot : Âiiu suis {Alt ancien que le vîeÛ Setume , et ywe 
de toute ancienneté. Cda est ininleUigible. 

P. iié,l a6. Et rat/à tes âmes. 

L'auteur, tans employer plus de mots , développe mieux sa 
pensée , qui est que les ailes d'Amour ravissent au àei les 
aroes, ii-pea-près comme Rousseau a dit : ■ et ces ailes de feu 
qui ravissent une ame au céleste séjour. ■ Tout ceU au reste 
est pris de Platon. 

Ibid., L 17. .ayant plut de poutioir que Jupiter même. 
Menandre avait dit : 

AifVdi', ifirttt tiett Stjgiti «AÎn, 
ZMtj *AX' bMii* aatT* irafK»Hut •*(iî- 



ifttf tut. Alïis d'abord -fif ne se 
(k4(. ijuoi qiiViti •.u dbe, n'est guère 
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usité : c'est un mot macédonien. Longus avait pea^étre écrit, 
amg fàf îyfy«^«f uh. Ou mieux encore , «m« fût mw tyn^^M* 
»Mf , comme dans Ménandre, ««î t^i nt «tr* iytv^puv' Mfyii » 



yvfci. 



Ibid. , L i»4* Cùueher ensemble nue à nu. 
Marot: 

IiB Bnict piséc , en meii li<^t je songeoye 
Qu'entre mes hrat vous tcnois nu i na. 

P. 1 17, 1. 3. En plus grande détresse qu'auparavant 

Amyot ajoute, parce que t amour commençait à les toucher 
au vtf. Cela n'est pas dans le grec , et ne vaut rien du tout 



Ibid. j 1. 5, Aifec les paroles du vieillard. 

Amyot ajoute: Si disoient ainsi à part eux. C'est là juste- 
ment ce que l'auteur n'a pas voulu dire et qu'il supprime à des- 
sein, prenant le rôle du personnage dont il rapporte les pa- 
roles et se mettant à sa place, comme dit Longin, qui montre 
par des exemples l'agrément* de cette figure et la grande vi- 
vacité qu'elle donne au récit Aux passages qu'il cite d'Homère 
et d'Hécatée, on peut joindre celui-ci de La Fontaine, non 
moins admirable : 

L'épouvante est au nid plus forte que jamais; 
Il a dit ses parents, mère, c'est à cette heure... 
Non, mes enfonts, dormez en paix. 

Si cela ctaît en grec, Amyot traduirait : Alors Vt^pouvante 

fut au nid plus forte que jamais elle n'avait été , et quand 

tahuette fut de retour y un de ses petits lui dit : Ma mère, le 

maure de ce champ a dit qu'on aildt quérir ses parents; c*est 




tmiumetie répomià : 

et rtpotez^mms bien 

qaH traite Longus et 

il paraphrase 



ICfL »! 



P. iiS^Li.JKz» 




P. 119, L & Ut etnîetit aoms le dèime tusiâ. 

TojeE page i, ligne i, à la fin 



driâ 



ILùtLy L 30. CommÊt s Us emssemt été liés ensemble* 



s'JsewuteÊÊt été eoOês cmteaMe, Cette gros- 
rsl pas dans le p 



Ibîd., i. ai. ÂUs pemâmmt ^ue ce fit le dernier poUd... 



Os Biot» se pourraient onir anssi bien à ce qui précède, et 
Il piMctiutîOB seule les en sépare. Cest la même faute qu'A- 
ris^L^le ivprend quelque part dans une phrase d'Heraclite , et 
rè est lonbe notre auiieiir quand il a dit, p. 49 de l'édition de 

r*^^^ m^yu rn» ««#/««». Les pauses dans le dtscours doiTcnt 
rtnr marquées par le sens, et La Fontaine est blâmable d'avoir 
«fil dans un de ses contes. 



., îb aviicDt deox cnlnts, 
<:«>\w ^«B M, ile eu Içe d^cQ faite. 
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il MfiTe CQ alfant ci prenant, 
PÎBocîo, jeaaelMMBiDedefiuiiîUe, 
Jcla sibicaletjreu sur oetteÊUey de 

Ce Y&rSj « oomnie U arrîye... » dont La Fontaioe fait le cxhii* 
neooeiDent de la seconde phrase , semble appartenir à la 
pmnîèrey et le lecteur hésite, malgré la ponctuation. 

P. lao, L S, Eiest bordée de beaux édifices. 

Tooies les éditions d'Amyot portent , et est bornée de bemux 
édifices. Cest une faute dlmpression de Tédition originale , 






Ibid. , L 25. SU leur/allait quelque chose déplus. 

Bans Fédition originale d'Amyot, on lit : ef leurJàUait qmei" 
qme ekose fUms : foute dlmprcssioii. 

P. 124*9 !• 3. Répondit fran^sement. 

ÀTec hardiesse, fraiteamemte, Amjot est plein dltaliams- 
, comme tous ks écrivains de son temps. 



Ifaid.,L 1%. Mais il y anHut dedans. 

Amyot, dans l'éditicm originale et dans toutes les f é iiup i cs - 
siens: mais s'iij avait dedans, ce qui brouille toute la phrase. 
Ccit une faute de l'imprimeur. 

P. ia5., L 5. Comme une twlée détotuneaux. 
kSKjCÊ. a onns cela. 

Ibîd.y L i6. Du tourteau. 

Xjs^es dans le grec, ^^«v, non fyftizm. Br. 

II. iG 



!l4^ NOTJBS 

Ibid., 1. ai. A pied^ au lieu quils étaient venus en 
un beau bateau; blessés et mal menés ^ au lieu qu^ils 
étaient partis gais et bien délibérés. ,. 

Thucydide, liv. vn : Ui^m i% «tri mvCm-^v wfwfùfmç. 

P. ia6, 1. i4< Aller Jaire du pis qu^ il pourrait. 
Amyot : du pis qu'ils pourraient. Faute d'impression. 

Ibid., 1. 28. Raidit et pilla. 
Amyot : ropiiei roba. Italianisme. 

P. ia8 , 1. 7. fuient dêtre arrachée de vos autels. 

Un peu plus bas, p. 83 du texte de Rome, k-ïïiwmmrmrt 

Ibid. , 1. 18, En quelque ville. 

Amyot : en la ville; même contresens que ci -dessus , page 
77, ligne I, fin de la note. 

Ibid., 1. ao. Sans mes clièçres , sans Chloé. 

Amyot : sans mes chèvres et sans Chiné. U n*y a point dV/ 
dans le grec : anv rm »< y^N If**^ ^«W. Rien ne marque mieux 
le peu de sentiment qu'avait Amyot du style de Longus. 

Ibid. ,1. ai. Pour être désormais misérable ma^ 
nœui^re. 

Amyot : Il faudra désormais que je sois un fainéant. Ce n'e&t 
pas là le sons. 
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IbkL, L aS. Qui m*emmèneni ottstL 

Tout cet eodroity fort mutilé dans le texte grec, parait assez 
bien rétabli par les conjednres de l'éditenr de Rome qui fit : 
fin miym^ mw^i^mn, mmi rm wfimtirm mmrm êi n^n (non 
\. XXm Jf i;«Ajv À»i90B êSwi^tt* ««Mic ^fÊfUÊffn (nOn 

XA««f ; Ams-w fpY«r«f (non Ai«tfy«r«;) iwifUM$. ^Xl^ y«f 

tri •«•ff. ffTtfJM «f^MMfil mUfM»S « Mvtfrtf « ««A^^MMPf 

trî ^f A ( non miÀtfiM ètmff ). 



P. 1^9, L 6. En tout semUailes aux imaget. 

Amyot : Semblables en iout etparùmt aux images qÊuéioiemi 
dtdams Sa caverne. Il allonge sa version le plus qu'il peut 



IbiiL, L \^» Lavoiujaii élever ei nourrir. 

L'édition originale d'Amyot et toutes les réimpressions 
portent enlever ei nourrir : faute du premier imprimeur. Folio 
78, reeto de l'édition originale : Je Coi moi-même tronvée et 
depmis notarié ei élevée ; el folio 5 , verso , fit prière aux Njrm- 
pkes qu'à bonne heure pust-il élever et nourrir la pauvre enfant. 

DmcL, L i3. Car^ afin que tu le saches. 

Amyot: Ne pense pas que Chhé soii fille de Drjas^ ni née 
«■ ce wllage^ et que ce soit l'état appartenant au Ueu dont elle 
est -nenme que de garder les brebis, La plus grande faute d'A- 
myot dans cette pitoyable version , c'est de dire et narrer tout 
au kH^ ce que l'auteur veut seulement laisser soupçonner au 
lecteur, et qui doit se découvrir plus tard. Il fait la même sot- 
tise dés le commencement de l'ouvrage. 

16. 
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p. lii, \. 5. SoMS une roche haute ef droite. 

On a ajouté ces roots, qui manquent dans le grec, par la 
Taute de quelque copiste. 

Ibid., 1. 6. jifin que de la côte, à toute aven- 



Le grec est corrompu. Peotitre ftm-ll lire, if ;ntir/ittir (au 

lieu de mt fiflîfum») îa r«r y«t tm Atf*liua tom immir»*. 

P. t3a , 1. 5. Et U* battant de leur queue. 

On lit dans U version italienne du Caro : E eon taata tem- 
petta pertotevaao la cataie eoa la coda: c'est une bute des 
imprimeurs ou des copistes-, car cette version, fort estimée 
en Italie, n'a point été imprimée sur le manuscrit du Caro, 
mais sur une copie assea défectueuse. Corrigée penotei^ito U 
carême. A.u commencement du quatrième livre on Ut : avea 
dof r dfi la(i iM a&rrtto, lises wi o/iereto. Et dans le deuxième 
livre, Daphnis plaidant sa cause devant Fhilétas, dît : nom/m 
mai eke pare tato ioh di çaetti vieùtï ti rammemtaitero eic 
M ton ono entraue wta mia eapra. Lises ti lameatattera. 

Ibîd.,1. 7. Du /mut de la roche. 

rti éiri ris iftlrt nrfmt, rit •■■f rîr hfmi. CeOr 

Uiue aucun lieu de douter qu'il n'ait nommé plus 

dont il pirie, en désignant sa situation au-dessus 

De même dans le pnenuer livre ; î/iÀ il'îmtm 

: . Tac H rf i*Tff, c'est-i-dire, ■ Ces Ifrai- 

viriu (!■' parler, cl que j'aiditétredansl^iUre^* 

^ façons de dire qu'il imite de Xéaopboa rt 




SUR LES PASTORALES DE LOUGUS. ^45 

fbid., 1. ai. Pour quelque méfait. 
Ajnyot : Pour quelque maléfice. 

P. 133, 1. 5. Aï à moi aussi. 

On disait du temps d'Amyot ni moi aussi y pour ni moi non 
plus. 

Je ne smis roi ne prince tuissig 
Je suis le sire de Coud, 

Et dans l'cpigraiiune de Mairotzjédoncy répondit t épousée ^ 
je ne vous ai pas mors aussi. C'est l'italien ne anche. 

Ibid* , 1. p. Je TOUS ferai tous abîmer. si tu ne 

rends Chloé aux Nymphes à qui vous Fai^z eit- 

levée. 

Ces changements de personne y comme tous les anciens 
critiques Pont remarqué y donnent au discours un mouvement 
vif et naturel qui peint la passion. Démosthène en est plein , 
et passe souvent du tu au .vims dans la même phrase. U y ^ 
quelque chose de semblable dans cet endroit de Racine : 

N'en doute point , j*y cours , et dès ce moment même... 
Bftjaiet , éooutet , je sens que je vous aime. 
Tous vous perdei. 

P. i34 9 1- 4* Sans broncher. 

Om% Vt/iU9%mJanrm Téit mifmn rSf Zl^^'- Bhinck trouve 
êcninge qu*on dise r« »cf «ra rit ;^2'. Le manuscrit de Flo* 
rence porte, r#7f iti^mot riw lUm. Peut-éire y avait-il rut vimtm 
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Ibid., L a6. Citait environ Fheure^ 

Âjnyot afTaiblit Fexjfiressîoii en traduisant , enpùon le temps 
que Von remène.., H fallait garder la tournure de Tonginal 
familière aux grands écrivains. Déniosthèneyfm^»^f7#^ vp. 
Racine: 

créuût pendaot llkonreiir d*unc profonile nuit. 

P. i36| 1. a. Et leur en consacra la peau. 

Dans Amyot I et leur en saer^a ta peau ; faute d'impression 
répétée dans toutes les éditions. 

Ibid. ,1.8. Une libation de vin doux. 

l\ faut lire dans le grec mïr^ttn. U répandit cette libation 
sur la partie de la victime offerte aux Nymphes. Remarques 
dans la leçon vulgaire trois fois de suite ««•«. Cela «est désa- 
gréable. Br. 

Le manuscrit de Florence porte en effet twi^^ntni^ 

Ibid. , Ibid. Et ayant accommodé de petits lits de 
feuillage. 

Amyot : AyarU accoutré de petits sièges pour se seoir avec 

forcefeuiltage et verde ramée. Il oublie qu'on mangeait couché 

du temps de Longus. Manger assis était regardé comme une 

grande austé<îté, pénitence , marque de deuil. Caton, depuis 

la défaite de Pharsale, ne se coucha plus pour manger. 

Ibid.,]. i5. D* anciens pasteurs, 

liien dit ici. Voyez ci-<lcssus, page 8o, lig. 28, la note. 
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Ibid., I. 37. Offrande pastorale. 

Dans Amyot : grande pastorale à un dieu pastoral. Autre 
faute d'impression y soigneusement conservée dans toutes les 
éditions. 

P. 187 , 1. 4* I^ ^on homme Philétas. 

Il faut lire dans le grec comme Ta vu Villoison, « ^tXttrmt § 
fitmUXêç, Sur quoi Brunck se récrie à tort « M. de VilloisoUy 
dit-il y aime par trop les articles. «C'est Longus qui les aime. 
Le redoublement de l'article est du langage naïf, et convient 
très bien ici. On le supprime au contraire dans le style élevé. 
Il y a telle ode de Pindare où vous trouverez à peine un ar- 
ticle. 

Dans Hérodote 'ix^ç i-jrir» « ifTûs rêZ -umi^tç r«» SifrW « r«» 
BtfiUmtm est bien dit et naïvement II ne faut point du tout 
corriger ce passage. 

IbicL ,1. i5. LeconpièrefU à leur repas. 

Le grec ajoute : le faisant coucher auprès deux, Amyot: le 
firent seoir auprès deuxy et de même un peu plus bas : Philétas 
adonc^ se lepa en pied sur son siège. Il eût pu dire tout aussi 
bien : mil sa perruque et son chapeau. 

P. i38, L a3. A7 autre^ quel qu^ilfùz. 

Le Caro : Ella disse che non degnawa pcr sua amante uno 
ehe non fosse ne tutto uomo ne tutto becco. Cette version est 
plus exacte. 

P. iSp, L 10. Composée des plus grosses cannes. 

Miy« «f7«Mf jr«i mmAMt fitymAm. Pcut-etit* faut-il lire «cvAcv 



■4^H MOTH 

tHfii.lt. Hr. ( ht pluM Miy. If ^nh. Mli^». fujÀxm, 1 

H lu Aiiiytii- 

Itùvl l. U. i^% *^ -U ftf-.'iiUBi Bt7if~]àmmÊc 
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Ibid ,1. 17. Ih se baisaient tun l'autre.' 

Amyot : Ib prirent tan de Vautre tout le plaisir qui leur 
fitt possible, Amyot De manque guère l'occasion de présenter 
quelque image grossière. 

ILid., L !i3. S'altèrent asseoir dessous le chêne. 

Amyot traduit dessous un chesncy quoiqu'il y ait dans le 
grec, le chesne^ c'est-à-dire, celui dont il est déjà parle ail- 
leurs : p. i5, 1. aa , iil!r i assirent au pied d'un chesne; p. 17 f 
I. 6., assis sous le chesne à son ordinaire ; p, 61 , 1. 17, ils 
étaient sous le chesne assis; p. 74» 1« i^y *ous lefoiUeau( qu'il 
appelle ici le chesne) ; et p. 116, 1. a» droit au chesne, 

Amyot ne (ait nulle attention au récit de son auteur. Il a 
traduit Longus, mais il ne l'a point lu. 

P. 1 4^ 9 !• ^- Ils contestaient entre eux (T amour. 

Cest le grec root à root Aroyot : Ilsfaisoient à l'envi fun de 
t autre à qui plus aimeroit sa partie y style de procureur ou 
d'huissier. 

Ibid., 1. 10. Lui jurât un autre serment. 
Racine: 

Et tes aenncots jarés aa plus «aint de nos rais. 

P* 144» L i3. Le capitaine parti aussitôt avec ses 
gens. 

Amyot : Le capitaine se partant aussitost. Les nouveaux 
éditeurs ont pris cela pour une faute d'impression; et ont 
corrigé se partageant y qui est une pure sottise. Amyot dit à 
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riuKenne ie partir y pour/w/t/r. Q-dessous , p. i lo , aùmse 
partit Daphnis; et plus haut, liv. Il (folio a4 de l'éditioii ori- 
ginale ) , mais après quii se/ut parti. Dans la Vie de Brutus , 
et là se partant de reehej, 

P. 145, I. 6. D^aifoir si à la légère offertsé leurs wn^ 
sins. 

Amyot : ttawir si longuement offensé lettrs voisins. Cest 
sans doute une faute d'impression. Cela n'a aucun sens. 

Ibid. , L a3. Car incontinent la neige. . 

Cette descripti<Hi de Thiver ne convient goère au climat de 
Lesbos. Virgile a péché de même contre la yérité en parlant 
de Tarente, où jamais on ne vit (es eaux enchaînées , ni les 
pierres fendues par le froid. Hérodote ayant fait une peinture 
célèbre du froid de la Scythie , plusieurs le voulurent imiter, 
sans s'embarrasser des convenances, mais aucun plus ridicu- 
lement quHérodien qui , dans un récit historique , décrit en 
poète les frimas du Rhin. 

P. 1469 !• 6. Les uns retordaient du Jil. 
Amyot : Les unsfiloient des cordes. Contresens. 

Ibid., 1. 7. Les autres tissaient du poil de chèvre* 

Amyot : Les autres tressaient du poil de chèvre. Contre- 
sens. On fabriquait de grosses étoffes de poil de chèvre ; elles 
servaient à vêtir les pauvres et à faire des tentes. 

Les fautes d'Amyot se multiplient à tel point dans les deux 
derniers livres, que, si on les voulait noter toutes , ce serait 
une chose infinie^ 
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Ibid., 1. 27. Chaque foi$ quils troui^aient sous la 
main la panetière. 

Ceslle grec mot à mot Amyot : chaque fois qu'Us n'ayoieni 
hi panetière y phrase îoiiitelligible. Dans la réimpression on a 
nus, chaque fois qu'ils maniaient. L'expression est ignoble. Il 
faut savoir écrire pour employer ces mots , comme dans le 
vers de Rousseau : 

ITéprouTèreDt jamais , en maniant h lyre , 
^\ foreurs ni transports. 

P. 148, 1. I a. Voire même cdle de la Scythie. 

Amyot : de la Tartarie. Dans son Plutanpie il dit souvent : 
la Romagne , le Milanais. 

Uûd., L 17. Epiant. 

Lisez dans le grec : wtf^fufâf^ et non ^9S fuftfnm», 

Ibid. , 1. ^S.jSimal apoini. 

On a imprimé dans quelques éditions mal en points qui 
veut dire toute autre chose. 

P. 149 > !• II* Mieux vaut y disait^ilj que je nCen 
aille. 

Amyot : que je me taise. Il a suivi un texte corrompu. 

Ibîd. ,1. 17. Comme si expressément Amour eût eu 
pitié de lui, 

La Fontaine dans Jocondc : Jmaur en eut pitié. 
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p. iSo, 1. I. DUu te gcard. 

Ancien souhait ou salut Molière : Dieti te gard^ Ciéanthis. 
Cette locution a été souvent méconnue par les éditeur» de nos 
poètes. Dans un quatrain à la louange du prince de Gondé , 
chef des huguenots, sous Henri III : 

Ce petit homme tant joli , 
Qui tuujoun cause et toujours rit 
Et toujours baise sa migoonoe. 
Dieu gard de mal le petit homme. 

Voltaire lui-même a cité : Dieu garde mal le petit homme y 
croyant que c'était une allusion à la mort de ce prince , qui 
fut tué à Moncontour. Mais c'est une faute d'imprimeur. Ra- 
belais a dit quelque part : Dieu gard de mal Thibaut Mitaine. 
La Fontaine , à la fin du conte des Troqueurs : 

Or n*e8t Taffiire allée en oour de Rome , 
Trop bien est-elle au séuat de Rouen. 
Là le notaire aura do moins sa gamme 
En plein bureau. Di^u gardé sire OuJinêt 
D*un conseiller barbon et bien en femme. 
Qui fasse aller la chose du bonnet. 

Ces vers sont ainsi rapportés dans la nouvelle Vie de La 
Fontaine. Lisez y pour le sens et la mesure : Dieu gard sire 
Oudinet y comme La Fontaine lui-même a dit : Dieu nous gard 
de plus grana* fortune. Faut-il s'étonner que les textes grecs 
et latins soient altérés, quand nous voyons nos auteurs mêmes 
estropiés de cette façon ? Peu de gens aujourd'hui savent asses 
de français pour être éditeurs de La Fontaine. 

Ibid. y 1. 5. A peine qu'ils ne tomèèreni. 

Expression d'Amyot , qu'il emploie fréquemment. Cette 
phrase lui est particulière. On disoit en ce temps-là , à peu 
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qm'Us me tombèrent ^ comme parient toujoars Rabelais et les 
Cent NoaTeOesNouYelIes. 

IbicL, 1. 12. Ayant ainsi Daphnis.,,, 

Cesl là certainement ce qn'a voulu dire l'auteur. Mais le 
texte est altéré. 

Ibid., K ao. Lb hutmUdeson bon esprit. 



Oi /f tw^nm r« tnfyiit. Cest la leçon très correcte des ma- 
mueiks de Rome et de Florence. Lucien, dans le Songe 






P. i5i , 1. ^. Et lors assis. 

Non plus couchés comme pour manger. AmyoC : TtmtefoU 
cmeore assis. Contresens. 



IbidL, L i5. ^'i7r habillèrent. 

Cest le mot propre. Cent Nouvelles Nouvelles , ^:£ile 
opoit/ait habîBer les deux meilleurs chapons de iéans. Moyen 
de parvenir : Te voilà maure boucher; tu as habillé un ifeau. 
Le même calembourg est dans Bonaventure Desperriers. Je 
lopT tes tripes du veau que /ai habillé ce matin. 

'P. i5^ , L S. Tendireni des giuoMuc. 

n y a dans toutes les éditions d'Amyot : pendirent des 



^ ', faute du premier imprimeur. 

Deux lignes plus bas : ens'entnbaisant.Uj adansAmyot: 
et s'emrrbaisa , autre faute non corrigée dans les réimpres- 
âoos. 



) 
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Ibîd. , 1. 1 4- M'a^u point oabUè? 

Cest le sens. Lisez dans le grec, »f» fûfàiiinu ^; comme 
plus haut, 2fa fiui'^r»! r«5 mttin r*l/i , uifut. 

P. t53, I. lo. En Us baisant tous premier que 
Chloé. 

Amyot ; en les baisant toat , fora que Chloé, de pear qu'il 
ne souillait stm baiser. Ou ne sait qud teste il a suivi ; ou 
plutAt il n'a fait nulle aUenlion au texte qui est fort clair en 
cet endroit. 

Ibîd., 1. la. Nese passa point tout pour eur. 

Dans les réiinpressioiis à'kmjoi on a rois : ne se patsm 
point du tout poar eux. Grosse baie. 

P. i54> !■ 9- Commençant petit it petit, etc. . 

Amyot ; Commençant petit à petit à reprendre leur ehant 
ramage , après un si long tilenee. Les brebis besloient , les 
agneaux sautaient, clc. Cette mauvaise traduction a été en- 
core mutilée par les imprimeurs. L'édition originale porte : 
Commençant petit à petit à reprendre leur chant ramage, 
Jprès un si long filenee les brebis beshient,elc Onasupprimê 
cela dans les réimpresdons , et mis k U place une ver- 
sion qui ne vaut guère mieux , faite sur le latin de Junger- 

Si long siienee est ridicule-, mais Amyot ne songe guère à 
ees choses-li- Le style de Lungus périt tout dans ses mains; 
c'est un tailleur de pierres qui copie l'Apollon. 

Ibîd., I. a5. Pourvhassaat le dernier tut.... 

Dans le grec, 'ifmr» Z^imi, comme les stoîques on dit : 
*<rT«ft ùftrln t et BW mystiques : ckneker Dieu. 
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P. i55, L 3. Frissàk. 
* Mot de la facoo iTAmyot, «r«C XiyifUMB. Ccsl Hulieii 

P. i56,I. i4.// iematiavec soi certaine petite Jhmme 
jettne et belle. 

Amjol: Sa/emme était jemne et belie^ et plus délicate qme 
me sont ardùuùrement ks femmes des pinsons, 

Amyot a cm Lycenion une paysanne, lemme dn paysan 
Clirofnis : étrange méprise. Le nom même de Lycenion itt- 
d^«e une courtisane. Chromis, booi^eob de Mitylène, on 
plmôt d'Athènes , car tout ceci est pris de la NonveDe Go- 
laédie, TÎt i la campagne avec une fiRe de la ville. Trais 
sortes de gens paraissaient dans ks comédies, entretenant des 
filles publiques ; vamOf ^i, les négociants on armateurs de na- 
vires; ^Tfmrtmroif les gens degaerrej enrichis en Asie au ser- 
vice des raïs; ywfyù^ les cuUiHUemrs riches aussi pour la 
plupart. Car Athènes faisant beaucoup de commerce et ayant 
peu de territoire, les terres y étoient fort chères. 

P. iSjj L w. Feignant J! aller Doùr sa ifoisitte quitta- 
vaiikUt ^Tenfani. 

Ije texte est gâté en cet endroit Le manuscrit de Florence 
porte : ris l^t^^s ^s »xfi ri» yvrMa ÀmmU9 rj» rUrê^^mB 
âr<o>a. Celui du Vatican : ^ v«^# r«i yw»au*M Xmiit rif riV- 
r mm wMê . Lisez : mç s-«^« ri» y9«4s« wîn/f rît rssrOTr«v; comme 
dans Hérodote, liv. Ht, l6 : ri» mt^mwêw rmr^t rérfutwTiya- 
BiwTMi et ci-dessus, Kv. II, rsw n«v« î«f7v«f , rW v«« rS vtwwi 



•V. 



Ibid., 1. la. Au chêne sous lequel était assis Daphnis 
Chloé. 



Il faut lire dans le texte w'i^w tfiw f»ds (non U 9, huÊ^t- 
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^frtyComme ailleurs il dit, liv: 11, 9foç riw ^f^n ir^xnf etS» 

Ibid. ,1. i6. De mes vingt oisons. 
Homère 9 Odyssée : 

Zfffff fiùi antr* tiKêf utcên «p^ct tiùort, 

P. i58. L 5. Tu aimes j lui dit^Ue^ Daphnis^tu aimes 
Chioé. 

'£fS#9 fiir«»... Héliodore, liv. UI, p. t3o, 1. i6, édition de 
M. Coraï, et tome a , page 5a de la traduction d'Amyotdans 
notre collection. 

P. iSpi 1. 1. Se prit à r instruire en cette façon. 

Ce qm suit n'a point été traduit par Amyot jusqu'à ces 
mots \ finie V amoureuse leçon. 

IbicL, 1. 9. Ou chose ne fit.,,. 

Denys dllalycamasse : n. S. ONOM. waÀ m^mAAo «tfiif- 

P. 160, L 6« iVis savait plus s'il oserait rien exiger de 
Chloé outre le baiser et F embrasser. 

Amyot : Délibérant ne fascher point Chloé outre le baiser 
et Vembrasser. 

Ibid«, L 18. Puis [embrassant^ la baisa. 

Âmyot : puis se jetant sur eUe ta baisa. Grossière sottise; 
le texte est clair. 
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P* 160, 1. 2g. Ayant moins de souci de manger que d^ 
s* entrebaiser. 

Am jot : Ainsi qu'ils mangeoient ensemble , et ientrebai- 
soient pius défais qu*ils , n'avalaient de marceaux. Image dé- 
^oÂtante qui n'est point dans le texte. Quel langage pour un 
homme de cour, un prélat, un précepteur du roi! Longus a 
peint des nudités , qu'Amyot rend toujours obscènes dans sa 
copie par la grossièreté de l'expression. 

IblcL^ 1. 12. De même qu'en un chœur de musique 
Amyot : comme ton/ait en une danse. 

P. 162, 1. ai. Toutes belles y toutes savantes en fart 
de chanter. 

Ceci manque dans Amyot 

P. ifi3 ,1. 16. // rendu furieux les pâtres, 
Amyot : Ufit devenir enragés les bergers. 

Ibid, I. 10. Ses membres. 

Le mot grec a deux sens, dont l'un s'applique à la mu- 
sique. Toute la fable roule sur cette équivoque , qui ne se 
peut guère rendre en français , non plus qu'en latin , re me 
semble. Horace parle grec , quand il dit : dispersi membra 



Dnd., Lu. Terre les reçut. 

Il faut lire ainsi terre j sans article , comme il est dan^ le 
^rec; car c'est une divinité. 

II. 17 
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Ibid. , 1. 'i3. Imite les voix et Us sons. 

Il faut lire dans le grec, comme portent les manuscrits : 
««yrtfv r«ff riffùtmf , de toutes les choses susdites. De même, 
page 3a y édit de Rome, r« •i«/M#i)ivr« iit^i^'y et page 127 , 

P. 164, 1. 8. Se eoucKèrerU tous deux sous une même 
peau de chèvre. 

C'est le sens exact et littéral. Amyot : en se couvrant d'une 
peau de clièvre, D a bien entendu le texte. On a changé cela 
dans les réimpressions , où l'on a mis : en étendant sous 
eux une peau de r^^/v, énorme contresens. 

• 

Ibid., 1. 27. Pour des pommes ou des roses. 

< 

Scarron dans la Mazarinade : 

Homme aux femmes et feoime aux hoimnes , 
Pour des poires el pour des pommes. 

P. i65, 1. 218. Et se séant à-terre. 

Amyot dit : se séant en terre. Les nouveaux éditeurs, croyant 
que c'était une faute , ont corrigé cela dans leurs réimpres- 
sions. Mais Amyot parle ainsi à Fitalienne ; ci-dessous , 
page 177 (édition originale, folio 6Z\ relevant les -vignes 
qui tomboient en terre; un peu après , page iS'j, les chèvres 
mettant le nez en terre; et page xo3 (édition originale, folio 1 5, 
verso), descendant en terre armés de corselets et d'épétrs. 
Cependant, page i56, il dit : sise rassit à terre ^ qui était la 
façon commune de son temps. Boileau même a dit assez mal : 
et se forment en terre une divinité. 
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P. i66, I. 8, Une chose pourtant le trouvait; Lamon 
n'était pas riche. 

Amyot : // nj avait qu'une seule chose qui le troublatt , 
eett que son père nourricier Lamon n'était pas riche. Il rend 
ainsi le sens, maU non le sentiment. La Fontaine observe 
CCS nuances : 

Un point Hiu plui tmait le giluit erapècbé \ 
n Mgnit qudqae peu, ouii il falkil de l'aide. 

Ibid., t. 9. Lamon n'était pas riche. 

Le manuscrit de Florence ajoute : «xx' m^ 'tXiiUttu "' «•< 
«XM«T«f. C'est une note marginale prise de ce qui suit, page 
i35, édtt. de Rome, Intut^t *>, w/ïiâf i/^i rSi i^i ■»';»«. 
Dem^me, page m, iwtlynrt ykf nmxût lxf«f (te manuscrit 
de Florence ajoute ri> %ufl»t , et cela est pris plus haut, 
page 66, ■witfiuMt iJiKi} ■<> ri' tih' i'ixrmrmrtiti.Tic même 
encore à la page ia6, «i ^1 iiiyyiAXfjr* ^yiiAii, le même ma- 
nuscrit ajoute ù Tiùrvi Tix*ta, explication Tort inutile. 

Ibid. , 1. aa. Promettaient. 

Dans l'édition originale d'Amyot : promettoil, faute d'im- 
pression , que l'on a mal corrigée depuis. 

P. 167. , I. 7. Fais tant envers Chloé. 

Cest la phrase d'Amyot. Journal de l'Étoile, tome IV, 
page 194 : Le roi fit tant envers le pape qu'il en obtint le 
paiement. Amyot, Vie d'Artaxerxès : Mais il supplia tant sa 
mère et fit tant par ses larmes et prières e/ni-ry r/k:... — 

P. 168,1. 4- Une bourse de trois cents ècu«. 
Le grec dit -dctroi» mille drachm/* "-■ — ' 
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de la vieille fable attribuée à Ésope : «< Un homme était pau- 
« vre. Les dieux lui apparurent en songe, et lui dirent : Va au 
bord de la mer, en tel endroit; tu y trouveras mille drach- 
« mes. » 

P. 170, 1. 23. Combien que tPauti^es hsioffrissent beau- 
coup pour P accorder. 

Traduction d'Amyot Toutes les éditions, et même la pre- 
mière, portent /70ttr la accorder. C'est une faute de l'impri- 
meur; et il faut \xrepottr l'accorder ^ ou bien pour la leur 
accorder. 

P. 171 , 1. a/ Ces raisons et assez (T autres. 

'O ftif r«tfr«i kol) irt ^Xtlm lAfyfv. De même Lucien, dans le 
Songe, Ttiuru xat ir rtvrên vAci«»a fiVt. 

Le manuscrit de Florence porte : i fàf (c'est une faute, 

lisez «^f») r«vra tutl tri wAcitf lAiyi f « eîa ro» wùnti Aiyârv «lA«v 

*f;^#v TfiTx^tetçy leçon qui fait une phrase fort jolie et ne peut 
être l'ouvrage d'un copiste. Il paraît au contraire que les 
autres copistes ont supprimé Afy#f , comme une variante 
d'f;^^ f , ce qui est arrivé ailleurs. 

Ibid. ,1. 18. Autrement serais'je bien insensé. 

Leçon de l'édition originale d'Amyot On a mal corrigé 
dans les réimpressions , autrement je serois bien insensé, 
Amyot dit de même un peu pluf bas : seulement te 'oeux-^je 
bien avertir d'un points Dry as. 

P. 172 , 1. 2i5. En grande dévotion d*oujir. 

Rabelais : De quelle déwtion il le glotte. Cent Nouvelles 



SLR LES PASTORALES DE LOIfOUS. a6l 

>ouTelies : 1m dévotion iui en est prise. Uenii IV, lettre à 
Gabrielle d'Estrées : Je reçus votre lettre à soir, et attends 
Sennettrre en bonne dépotkuu 

P, 173 , L a4» Et fi était demeuré qiCwtne seule 
ponune» 

m 

Uses dans le grec uXmfèi^ «Ait f^^kn o iXuwtTêf ou plutôt 
Br. 



Ibid. , L ay. Ou ne s était soucié de V abattre. 

Colombani : t^uriv • rpry^i ùiOSw^ j^MA9^ scrfAfiv. Le ma- 
Dosent de Rome , . . . . «vtArtî» tuu î^Avrt , lises «vcArtif « 
vaAfviwcl... Les copistes ont voulu éviter l'hiatus iî «/«... qui 
ne devait pas les étonner. Lucien, Dialogue des Dieux : wis 
m ÇiAnwfj « 'AÇfê^lr^ rit Xmfn i i Xmfig ravTft. 

P. 174 9 1* 10. Les beaux joitrs Jeté tant fait ruutre^ 
un bel arbre Fa nourrie. 

Amjot arrange ceU d'une façon qu'il croit fort galante. 
Voici sa traduction : Chloé ma mie , le beau temps a produit 
cette beOe pomme ^ un bel arbre Va nourriey le beau soleil ta 
mtbie et la bonne fortune ta contregqrdée pour une belle ber- 
gère. Cest là presque le seul endroit où Amyot ait eu dessein 
de mettre du sien et d'ajouter au texte de l'auteur. Partout 
aîDeurs il paraphrase, mais seulement comme interprète, 
longuement et lourdement 

Ibid., I. 16. Quelque serpent quieûtfrxjé au long. 

Bonaventure Desperriers, nouvelle XIU. Le docteur pa*- 
sont sur sa mule, un de ses bœufs s'en vint frayer un petit 
contre fa robe. 
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Ibid.| 1. ai. VovLS atfez fuges pareils. 

Lisez dans le grec cfùùlmt tx^M^ "^^^ »«AA«ttp ftm^f%ç. Br. 
Cette phrase ne vaut rien^ et la correction que prépose l'édi- 
teur de Rome paraît préférable , I/mUos «xV^ «/mmv mAAm^ 
^«fTvpif. Dans le manuscrit du Vatican Ifuim est écrit au- 
dessous d'«^«iW comme une variante. C'est la même erreur 
que ci -dessus y p. x35,l. 14. Voyez la note. 

« 

Ibid. y L aa. Il était berger lui, 

Paris n'est point nommé dans le grec , et Amyot qui tra- 
duit, Nous sommes Paris et moi juges et témoins pareils , 6te 
toute la grâce de ce passage. Il fait la même faute partout où 
l'auteur supprime à dessein quelque mot, ou quelque liaison, 
par un artifice commun à tous les bons écrivains. Dans Hé- 
rodote, liv. Œy cfa. \xa^ *0 fi yi^t^ le voilà vieux ; Périan- 
dre n'est point nommé. 

P. 175, 1. 10. jéfin que Peau en fui plus nette et plus 
claire. 

nnyitç ii^xmêatftf êfs fihff xm^fn t^êiîf. C'est la leçon de 
Colombani. Lisez i§ Si'^f xifiwfw t;^«itv. Les anciens manus- 
crits étaient gâtés en cet endroit, conune on le voit par celui 
de Rome, où le copiste a laissé un blanc à la place de ces 
deux mots, ««la^o» *AS*«'- 

P. 1779 !• 10. Sémele qui accouchait. 

Ainsi l'a écrit Amyot. On a mal imprimé, depuis la première 
édition, Sémélé. La Fontaine, Filles de Minée : 

La Grèce était en jeux |K>ur le fils de Sémèle ; 
Seules on vit trois sœurs coudaniner ce saint zèle. 
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Il a dit de même ailleurs : 

Brodait mieux que Clotho, filait mieux que Pallas, 
Tipiasait mieux q<a*^michne et mainte antre merveille. 

aa lieu d'Arachné. 

P. 179 9 1. i3. Laissant une quantité des plus belles 
grappes aux branches. 

Amjoty dans l'édition originale, et garda ton une quantité. 
Les nouvelles éditions portent, et l'on garda. Voyez page x39, 
ligne 9, la note. 

P. 181 , 1. aa. Et Lanion tout éploré. 

'O fin yiif Aj^tm. J'aimerais mieux • fùf /«. Br. 

P. iSa^l. 8. Que me dirort-il^ quand Urne verra si 
piteusement accoutré? 

Le grec dit, que depiendra-t-il en voyant cela. On a garde 
la phrase d'Amyot, dont La Fontaine s*est souvenu dans 
dans ce vers : 

Le pis fut que Ton mit en piteux équipage 
lie pauvre potager. 

P. i83 , 1. 3. Etant en la grâce de son maître, 

Cest ainsi qu'il faut lire dans la version d'Amyot Toutes 
les éditions portent étant à la grâce; faute d'impression. Ci- 
dessus, f* 4? de l'édition originale d'Amyot. Comment donc 
SUIS' je en ta grâce ? 

P. i84} 1* a4. Quelque chanson dechevrier. 
Lises dans le grec 9vpiV«« ri aiir<Ai»«y. Br. 
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P. i85, 1. 10. Non pour cela Gnaton. 

C'est la phrase d'Amyot. De mémey Vie de Phocion : Cr# 
dons que le roi lui envoyait^ il les refusoit tous; disant : Qu'ii 
me laisse être homme de bien. Non pour cela les messagers ne 
cessaient à*aller après lui. Et dans les Cent Nouvelles Nou- 
velles: Non pourtant assez bonne pièce après il dit,,,, Cest 
l'italien non pertanto, et le grec pv ^i» kK>Jt, Dans la Vie de 
saint Louis, non pourquant. 

• 

P. 187 , L 14. Un sayon neuf^ une citemisette et de^ 
souliers. 

Plante, dans l'Epidicus : soccos^ tunicam ^pallium tibi dabo. 
Tout cela est imité d'Homère, dans l'Odyssée : 

iciTm è* ifïïo «-«rr^ tiiiXM, 



P, 189^ 1. a8. Celui qui aime^ 6 mon cher maitre, 

Amyot gâte tout cet endroit .Ceux qui l'ont voulu corriger 
dans les nouveUes éditions ont fait encore pis. 

P. 190, 1. 7. Fbis'tu comment sa chevelure semble la 
fleur cChyacinthe, 

Amyot : Voyez-vous comment sa perruque est belle ? Si Ton 
voulait marquer toutes les fautes d'Amyot dans ces deux der- 
niers livres, il faudrait le copier en entier. 

Ibid.y 1. 23. Les aigles de Jupiter. 

C'est une pensée de quelqu'un de nos poètes clégiaqucs. 
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soit CalHaïaque ou Philétas, que Properce aussi s'est appro- 
priée: 

Car bsc in terris focies humana moratur ? 
Jupiter, ignoro pristina furta tua. 

Remarquez que la pensée est juste dans Longus, mais non 
pas dans Properce qui parle d'une femme. Jamais Jupiter n en- 
leva de femme. Le poète grec, que Properce traduit et que 
Longus copie, parlait sans doute d'un garçon. 

P. 191,1. la. Rester bœuf à rétable. 

Proverbe grec; c'est-à-dire, inutile , hors de service. 
P. 19a, 1. 4* E^ cette sorte . 

Ainsi a écrit Amyot, et non pas comme on a corrigé dans 
les réimpressions, de cette sorte. 

Ibid. ,1. 7. Jenete mentirai dun mot. 

Vrai texte d'Amjot. On a mal corrigé -.Je ne te mentirai 
pas dun mot. 

P. 194, L 8. Et s en courut par le jardin • 

Toutes les éditions d'Amyot portent comme la première , 
s'en courut au berger. l^fiZy au verger. 

P. 196 y 1. 6. Il parlait encore^ et Daphnis... 

Il y a dans Ic'grecïn ««r«v Afy«»rH , A«^v«;. Plutarquc, Vir 
d'Alexandre: m Aty«»r«f aivl Ti'pfwf. Hérodote, liv. VIII, 
chap. xc : m rt^rim rwivtt Xtyifrmt. 
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P. 200, 1. 21. Ne jeta point sans dessein cette parole. 

Et se tournant vers la ville jeta contre elle quelques propos 
d'indignation. Satyre Menippée. Cette expression vaut peut- 
être mieux que celle de Boileau : 

Laisse tomber ces mots qu'elle reprend vingt fois. 

Voyez ci-dessus y page iio, ligne i4> la note. 

P. 2o4) 1. 17. Et les montra de rang. 

Dans le texte, lisez : jmî wipiÇifmf If^iiui ^rmnt iJ^imc, ex- 
pression d'Homère : 

P. 206 , 1. 7. Et tout de même ont été préservés par les 
nymphes, 

La première édition d'Amyot porte : et tout de mêmes ont 
été réservés par les nymphes. Remarquez là-dessus, d'abord 
que dans toutes les réimpressions d'Amyot on a mis même 
sans s; mauvaise correction. Corneille, dans le Menteur : 

Moi-mèmes à mon toor je ne sais où j'en suis. 

Régnier: 

Payer mêmes en chair jusqncs an rôliaienr. 

Ensuite r^jtf/t¥^f est une faute d'impression; il faut lire /^rêf^r- 
vés 9 qui se disait alors au lieu de conservés y préservés de la 
mort. La Fontaine : Simonide préservé par les Dieux, 

P. 207 , 1. a6. Le plus du temps. 

Italianisme d'Amyot, usité aloi*s : ilpiù del tempo. Les iiou- 
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veaux éditears ont cru que c'était une faute, et ont corrigé le 
pias de temps j qui n'est d'aucune langue et ne signifie rien. 
Amyot, dans la Vie de Pompée : Toutefois le plus du temps Us 
eampoient séparément; et dans le Discours touchant l'amour: 
le plus du temps elle se tenait au temple. Arrêts d'amour , 
premier arrêt: le pauvre galami le plus du temps ne savoàoii 
il en était. 



P. ao8, 1. 13. j^u lieu qù il était découvert» 



On a estropié cela dans les réimpressions d'Amyot, en 
écrivant au lieu qui était découptri^ ce qui fait un sens différent 
et contraire au texte. 

Ibi<L, L i5. Tout cela/ut hng'temps après. 

'AAA« r«vra piif «m^«f , phrase d'Hérodote. 'AAA« rtAr* 
ftMw MYt^f iytnr», To'rt /î... Plutarque l'emploie souvent : Km 

P. 009, 1. a. N* étaient que jeux de petits enfants. 

Cest ainsi qu'Amyot a écrit, et non comme] on a corrigé 

dans les dernières éditions, n'étaà que jeux. La phrase d'A- 

mjot est toujours italienne; en bon italien on dirait : eib che 

faeenuta in mexao ai campi non erano ehe scherzi dafancUsUi, 

m 

Supplànent à la note, page 79 , lig. a4* ^fo^ entre 
deux d emporter... 

La phrase est italienne : Stetd infra due di conirgiù dalle 
scale. Benvenuto Cellini. 
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PREFACE 



DU TRADUCTEUR 



Hécatée de MOetle premier écrivit en prose, ou, 
selon quelques -ans, Phérécyde peu antérieur, aussi 
bien que Tautre, à Hérodote. Hérodote naissait quand 
Hécatée mourut, vingt ans ou environ après Phéré- 
cyde. Jusque-là, on n'avait su faire encore que des vers ; 
car avant l'usage de l'écriture , pour arranger quelque 
discours qui se pût retenir et transmettre, il fiJlut bien 
s'aider d'un rhythme , et clore le sens dans des mesures 
à peu prés réglées, sans quoi il n'y eût en moyen de 
répéter fidèlement, même le moindre récit. Tout fut 
au commencement matière de poésie : les £d>les reli- 
gieuses, les vérités morales, les génédogies des dieux 
et des héros ; les préceptes de l'agriculture et de l'éco- 
nomie domestique , oracles , sentences , proverbes , 
contes, se débitaient en vers, que chatun citait « ou, 
pour mieux dire, chantait dans l'occasion aux fêtes, 
aux assemblées : par-là, on se £iisait honneur, et on 
passait pour homme instruit. Cétait toute la littérature 
qu'enseignaient les rapsodes, savants de profession, 
mais savants sans livres long-temps. Quand récriture 
fut trouvée, plusieurs blâmaient cette invention, non 
justifiée encore aux yeux de bien des gens; on la disait 
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propre à ôter Texercice de la mémoire, et rendre Tesprit 
paresseux. Les amis du vieux temps vantaient la vieille 
méthode d'apprendre par cœur sans écrire, attribuant 
à ces nouveautés, comme on le peut voir dans Platon y 
et la décadence des mœurs et le mauvais esprit de la 
jeunesse. 

Je ne décide point, quant à moi, si Homère écrivit, 
ni s'il y eut un Homère , de quoi on veut douter aussi. 
Ces questions, plus aisées à élever qu'à résoudre, font 
entre les savants des querelles où je ne prends point de 
part : j'ai assez d'affaires sans celle-là, et je déclare ici, 
pour ne f^Lcher personne, que j'appellerai Homère Tau* 
teur ou les auteurs, comme on voudra, des livres que 
nous avons sous le nom d'Hiade et d'Odyssée. Je crois 
qu'on fit des vers long-temps avant de les savoir écrire; 
mais l'alphabet une fois connu , sans doute on écrivit 
autre chose que des vers. Le premier usage d'un art 
est pour les besoins de la vie; accords et marchés 
furent écrits avant les prouesses d'Achille. Celui qui 
s'avisa de tracer, sur une pomme ou sur une écorce, le 
nom de ce qu'il aimait avec l'épithète ordinaire Kalè, 
ou peut-être Kalos , suivant les mœurs grecques et an- 
tiques, celui-là écrivit en prose avant Hécatée, Phéré- 
cyde : eux essayèrent de composer des discours suivis 
sans aucun rhythme ni mesure poétique , et commen- 
cèrent par des récits. 

L'histoire était en vers alors comme tout le reste. 
Homère et les cycliques avaient mis dans leurs chants 
le peu de faits dont la mémoire se conservait parmi les 
hommes. Homère fut historien ; mais la prose naissante, 
à peine duJUet encor débarrassée ^ s'empara de This- 
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tcnre, en exclut la poésie,- comme de bien d'autres 
sujets; car d'abord les sciences naturelles et la philo- 
sophie ^ telle qu'elle pouvait être, appartinrent à la 
poésie, chargée seule en ce temps d'amuser et d'ins- 
truire : on lui dispute jusqu'à la tragédie maintenant, et , 
chassée bientôt du théâtre , elle n aura plus que l'épi- 
granune. Cest que yraiment la poésie est l'enfance de 
l'esprit humain, et les vers l'enÊmce du style /n'en dé- 
plaise à Voltaire et autres contempteurs de ce qu'ils ont 
osé appeler vile prose. Voltaire s'étonne mal à propos 
que les combats de Salamine et des Thermopyles, bien 
plus importants que ceux d'Dion , n'aient point trouvé 
d'Homère qui les voulût chanter; on ne l'eût pas 
écouté, ou plutôt Hérodote fut l'Homère de son temps. 
Le monde commençait à raisonner, voulait avec moins 
d'harmonie un peu plus de sens et de vrai. La poésie 
^ique, c'est-à-dire historique, se tut, et pour tou- 
jours, quand la prose se fit entendre, venue en quelque 
p^ection. 

Les premiers essab furent infonnes; il nous en reste 
des firagments où se voit la difficulté qu'on eut à com- 
poser sans mètre, et se passer de cette cadence qui , 
réglant, soutenant le style, £ûsait pardonner tant de 
dioses. La Grèce aVait de grands poètes, Homère ^ 
Antimaque, Pindare, et parlant la langue des dieux, 
b^ayait à peine celle des honunes. Hêcatée de Milet 
ainsi devise; f écris ceci comme il me semble être véri- 
table; car des Grecs lespropos sont tous dii^ers^ el, comme 
à moij paroissent risibles. Voilà le début d'Hécatée 
dans son histoire; et il continuait de ce ton assorti 
d'ailleurs au sujet : ce n'étaient guère que des légendes 

n. i8 
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fiiboleuses de leurs andens héros ; peu de faits noyés 
dans des contes à dormir debout. Même façon d'écrire 
fîit celle de Xanthus , Gharon, Hellanîcus et autres qai 
précédèrent Hérodote : ils n'eurent point de style, à 
proprement parler , mais des membres de phrases , 
tronçons jetés Tun sur fautre, heurtés sans nulle sorte 
de liaison ni de correspondance, comme témoigne Dé- 
métrius ou Fauteur, quel qu'il soit, du lîyre de Féloco- 
tion* Hérodote suivit de près ces premiers inventeurs 
de la prose, et mit plus d'art dans sa diction , moins 
incohérente, moins hachée: toutefois, en cette partie, 
son savoir est peu de chose au prix de ce qu'on rit 
depuis, la période n'était point connue, et ne pouvait 
l'être dans un temps où il n'y avait encore ni langage 
réglé, ni la moindre idée de grammaire. L'ignorance 
là-dessus était telle, que Protagoras, long-temps après, 
s'étant avisé de distinguer les noms en miles et fe- 
melles, ainsi qu'il les appelait , cette subtiUté nouvelle 
fut admirée^ quelques-uns s'en moquèrent, comme il 
arrive toujours; au en fit des risées dans les farces du 
temps. De ce manque absolu de grammaire et des rè- 
gles, viennent tant de phrases dans Hérodote, qui 
n'ont ni conclusion, ni fin, ni construction raison- 
nable, et ne laissent pas pourtant de plaire par un air 
de bonhommie et de peu de malice, moins étudié que 
ne Vont cru les anciens critiques. On voit que dans sa 
composition il cherche, comme par instinct, le nondure 
et rharmonie, et semble quelquefois deviner la pé- 
riode; mais avec tout cela , il n'a su ce que c'était que 
le style soutenu , et cet agencement des phrases et des 
mots qui bit du discours un tissu, secret découvert 
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par LjmSy mieux pratiqué encore depuis, au temps de 
Philippe et d'Alexandre. Thëopompe alors, se vantant 
d'être le premier qui eût su écrire en prose, n'eut 
peut-être point tant de tort. Dans quelques restes mu- 
tilés de ses ouvrages , dont la perte ne se peut assez 
regretter , on aperçoit un art que d'autres n'ont pas 
connu* 

Mais ce style si achevé n'eût pas convenu à Hérodote 
pour les récits qu'il devait faire, et le temps où il écri- 
vit. Cétait Fenfaince des sociétés; on sortait à peine de 
la plus afireuse barbarie. Athènes , du vivant d'Héro- 
dote, sacrifiait des hommes à Bacchus Omestès, c'est-à- 
dire mangeant cru. Thémistode, il est vrai , dès ce 
ten4>s-là philosophe, 7 trouvait à redire; mais il n'osa 
s'en expliquer, de peur des honnêtes gens : c'eût été 
outrager la morale religieuse. Hérodote, dévot, put très 
bien assister à cette cérémonie, et parle de semblables 
fêtes avec son respect ordinaire pour les choses saintes. 
On jugerait par-là de son siècle et de lui, si tout d'ail- 
leurs ne montrait pas dans quelles épaisses tén&res 
était plongé le genre humain, qui seulement tâchait de 
s'en tirer alors, et fit bientôt de grands progrès, non 
dans les sciences utiles , la religion s'y opposant, mab 
dans les arts de goût qu'elle favorisait. Le temps d'Hé- 
rodote fut l'aurore de cette lumière, et comme il a 
peint le monde encore dans les langes, s'il Giut ainsi 
parler, d'où lui-même il sortait; son style dut avoir et 
de £iit a cette naïveté , bien souvent un peu enfiintine , 
que les critiques appelèrent innocence de la diction , 
unie avec un goût du beau et une finesse de sentiment 
qui tenaient à la nation grecque. 

18. 
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CeU seul le distingne de nos andens ftuteurs avec 
lesquels il a (Tailleurs Uot de rapports , qu'il n'7 a pas 
peut-être une phrase d'Hâodote, je dis pas une, sans 
excepter la plus gracieuse et la plus belle, qui ne se 
trouve en quelque endroit de nos vieux romanciers ou 
de nos pmnîers historiens , si ainsi se doivent nommer. 
On l'y trouve , mais enfouie conune était l'or dans £n- 
nius, sous des tas de fiente, d'ordures, et c'est en quoi 
notre français se peut comparer au latin , qui resta 
long-temps négligé, inculte , sacrifié à une langue étnD- 
gère. Le grec étoufb le latin à son c(Mnmencen>ent, et 
l'onp^cha toujours de se développer : autant en fit de- 
puis le latin au français pendant le cours de plusieurs 
ùècles. Non seulement alors qu'éca-ivait Ennins , mais 
après Virgile et Horace , U belle langue c'était le grec 
i Rome , le latin chez nous au tanps de Jtùnville et de 
Frotssard. On ne parlait français que pour demander à 
bwre j on écrivait le latin que lisaient, étudiaient savants 
et beaux esprits , tout ce qu'il j avait de gens tant smt 
peu clercs; et tamtra compotonu» paraissait bien plus 
beau que ta chtatbn des comptes. Cette manie dura et 
mèn>e n'a pcûnt passé; des inscriptions nous disent, en 
mots de Cicéron , qu'ici est le marché Neuf ou bien la 
place aux Veaux. Que pouvait faire un pauvre auteur 
t<ni)ilo]rantridî<HDe vulgaire? Poètes, romanciers, pro- 
siicurs se trouvaient dans le cas de ceux qui maintenant 
voudraient écrire le pkard et le bas-tveton. En Italie, 
IVirurque eut boute de ses dhrins tercets , parce qulls 
fUient italiens, et depuis ne r^Ktx^-t-on pas i Ma- 
cliiivd d'avoir écrit rbisiobe autrement qu'en Ltîn , 
iule que ne fit pu le préûdent de Tbou. hrtoot U 
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langue morte tuait la langue viTante. Lorsque enfin on 
s*aTÎsa, fort tard, d'écrire pour le public , et non plua 
seulement pour les doctes, le latin domina encore 
dans ces compositions , qui ainsi n'eurent jamais le ca- 
ractère simple des premiers ouvrages grecs, dictés par 
la nature. 

La littàature grecque est la seule, en effet, qui ne 
soit pas née d'une autre , mais produite par l'instinct fît 
le sentiment^ du beau chez un peuple poète. Homère, 
ayec raison , se dit inspiré des dieux, tenant son art des 
dieux , dit-il , sans être enseigné d'aucun homme. Il n'a 
point eu d'anciens, fut lui-même son maître, ne passa 
point dix ans dans le fond d'un collège à recevrâr le 
fouet, pour apprendre quelques mots qu'il eût pu, 
diez lui, savoir mieux en cinq ou six mois; il chante 
ce qu*il a vu , non pas ce qu'il a lu, et il nous le faut 
lire, non pour l'imiter, mais pour apprendre de lui à 
lire dans la nature, aujourd'hui lettre-close à nous, 
qui ne voyons que des habits, des usages; l'étude de 
Tantique ramène les arts au simple , hors duquel point 
de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent l'homme sor- 
tant de l'état sauvage, non encore fiiçonné par les lois 
compliquées des sociétés modernes ; l'homme grec , 
c'est-à-dire, le plus heureusement doué à tous égards ; 
pour la beauté, qu'on le demande aux statuaires, elle 
est née en ce pays-là ; l'esprit, n'y a point de sots en 
Grèce, a dit quelqu'un qui n'aimait pas les Grecs et ne 
les flattait point. Aussi, tout art vient d'eux, toute 
science; sans eux, nous ne saurions pas même nous 
bâtir des demeures, ni mesurer nos champs, nous ne 
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saurions pas vivre. Gloire, amour du pays, vernis des 
grandes âmes, où panireot- elles mieux que dans ce 
qu'ils ont fait et ce qu'ils font encore? Ce sont les oooi' 
mencements d'une telle nation que nous montrai ce» 
deux auteurs. 

Le sujet leur est commun, la guerre de l'Eampe 
contre l'Asie; jamais il n'y en eut de plus grand ni qui 
nous touchât davantage. Il j allait pour nous de la an- 
lisatioD , d'être policés ou barbares , et la quncDe était 
celle du monde entier pour qui le germe de tout bien se 
trouvait dans Athènes. L'aqcienne, 'l'étenielle querelle 
se débattait à Salamine, et si la Grèce eût succombé, 
c'en éuit fait, non queje pense queleprogrèsdn genre 
humain, dans la perfection de son être, p&t dépendre 
d'une bataille ni même d'aucun événement ; mais romme 
il fat arrêté depuis par la férocité romaine et Jautres 
ioflaences qui faillirent à perdre la civilisation , die eAl 
péri pour un long temps à Salamine, dès sa naissance, 
par le triomphe du barbare. 

Ib écrivirent, non dans le patois esclave, coome nos 
Froissard, nos Joinvîlle, mais dans la langue belle alon, 
c'est-à-dire ancienne ; car en la déliant du rbythme 
poétique, ils lui conservèrent les formes de la poésie, 
les expressions et les mots hors du dialecte commun, 
témoin le passage même d'Hécatée : Ecataiot JUilàùn 
6 de mutAsitai^ qui, en italien (car cette langue a ausH 
ha plua.sc l't si-s mots pour la poésiej se traduirait bien, 
,l<1i-, EcaUo MeUaio confavella^ au lien de 
\°MVt^. coti dic6 Ecateo ^ OiHÔ legti Ecatiùot a 
Ip ilifférence paraît d'abord. Au grec, il ne 
|iour un vers, que le mètre seul et le rhythaie. 
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qui même reyint dans la prose après Hëcatée} mais ce 

D*e$t pas de quoi il s*agit. Le dialecte poétique, chez 

les Grecs, était le yieux grec; en Italie, c'est le vieux 

toscan , qu'on retrouTe dans le contado de Siène et du 

▼al d'Amo. Il ne faut pas croire qu'Hérodote ait écrit 

la langue de son temps commune en lonie , ce que ne 

fit pas Homère même , ni Orphée, ni linus , ni de plus 

anciens, s'il y en eut; car le premier qui composa, mit 

dans son style des archaïsmes. Cet ionien si suave n'est 

autre chose que le vieux attique auquel il mêle, comme 

avaient £iit tous ses devanciers prosateurs , le plus qu'il 

peut des phrases d'Homère et d'Hésiode. La Fontaine, 

chez nous, empruntant les expressions de Uarot, de 

Rabelais , fait ce qu'ont fait les anciens Grecs , et aussi 

est plus grec cent fois que ceux qui traduisaient du grec. 

De même Pascal, soit dit en passant, dans ses deux ou 

trois premières lettres, a plus de Platon, quant au style, 

qu'aucun traducteur de Platon. 

Que ces conteurs des premiers âges de la Grèce aient 
conservé la langue poétique dans leur prose, on n'en 
saurait douter après le témoignage des critiques an- 
ciens, et d'Hérodote qu'il suffit d'ouvrir seulement 
pour s'en convaincre. Or, la langue poétique partout, 
si ce n'est celle du peuple, en est tirée du moins. Mal- 
herbe, homme de cour, disait : Tapj^rends tout mon 
français à la place Maubert; et Platon, poète s'il en fut, 
Platon, qui n'aimait pas le peuple, l'appelle son maître 
de langue. Demandez le chemin de la ville à un paysan 
de Varlungo ou de Pereiola, il ne vous dira pas un 
mot qui ne semble pris dans Pétrarque, tandis qu'un 
cavalier de San-Stephano parle l'itaUen francisé (m- 
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^ïvui«r/ato, comme Us diseDt)de9 antichainbres de Piiti. 

Ariane , ma neur^ de quel amour bUsséCy n'est point 

une phrase de marquis; mais nos laboureurs chantent : 
Jeru de ton amour, je ne dors nuit ni jour. Cest la même 

expression. L'autre qui dit de Jeanne : 

Sentant toa cwor bilUr , die baiua U tête 
Et M prit i pleura' *. 

n'a point trouTé cela certes dans les salons; il s'exprime 
en poète: pouvait-il mieux î* jamais, ni avec plus de 
grâce, de douceur, d'hannocte. Cest la langue poé- 
tique, antique ; et mes voisins allant vendre un ine à 
la foire de Chousé, ne causent pas autrement, n'em- 
ploient point d'autres mots. Il continue de même, c'est- 
à-dire très bien , qui t'inspira , jeune et faible ber^àv.... 
et non pas, qui vous conseilla, mademoiselle, de 
quitter monsieur votre père, pour aller battre les Aih 
glais! Le ton, le style du beau monde sont ce qu'il y a 
de moins poétique dans le monde. Madame Dader 
commençant : Déesse diantez, je devine oe que doit 
être tout le reste. Homère « dit grossièrement ; Chaire, 
déeste , le courroux-,. 

Par tout ceci, on voit assez que penser tradnîre 

: clùus notre langue académique, langue de 

inieuse , roide, apprêtée , pauvre d'ailleurs, 

; par le liel usage, c'est étrangement s'abuser; 

V; faut employer une diction naïve, iranche , popu- 

lire et riche , comme celle de La Fontaine. Ce n'est pas 

^trop assurément de tout notre français pour rendre le 

ir DtUvignc. 
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grec dHérodote, d'un auteur que rien n'a gêné, qui, 
ne connaissant ni ton, ni fausses bienséances, dit sim- 
plement les choses, les nomme par leur nom, £aût de 
son mieux pour qu'on l'entende, se reprenant, se ré- 
pétant de peur de n'être pas compris , et faute d'avoir 
su son rudiment par cœur, n'accorde pas toujours très 
hieu le substantif et l'adjectif. Un abbé d'Olivet, un 
homme d'académie ou prétendant à l'être, ne se peut 
charger de cette besogne. Hérodote ne se traduit point 
dans l'idiome des dédicaces, des éloges, des compli^ 
ments. 

Cest pourtant ce qu'ont essayé de fort honnêtes 
gens d'ailleurs, qui sans doute n'ont point connu le 
caractère de cet auteur, ou peut-être ont cru l'honorer 
en lui prêtant un tel langage, et nous le présentant 
sous les livrées de la cour, en habit habillé : au moins 
est-il sûr qu'aucun d'eux n'a même pensé à lui laisser 
un peu de sa £aiçon simple, grecque et antique. Saisis- 
sant, comme ils peuvent, le sens qu'il a eu dessein 
d'exprimer, ils le rendent à leur manière, toujours par- 
faitement polie et d'une décence admirable. Figurez- 
vous un truchement qui, parlant au sénat de Rome 
pour le paysan du Danube, au lieu de ce début, 

Ronaiof , et todi Sénat , assis pcMir iii*éoooter), 

commencerait : Messieurs, puisque vous me Eûtes 
Fhonneur de vouloir bien entendre votre humble ser- 
viteur, j'aurai celui de vous dire.... Voilà exactement ce 
que font les interprètes d'Hérodote. La version de Lar- 
cher, pour ne parler que de celle qui est la plus connue, 
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ne s'écarte jamais de cette civilité : on ne saurait dire 
que ce soit le laquais de madame de Sévigné, auquel 
elle compare les traducteurs d'alors; car celui-là ren- 
dait dans son langage bas, le style de la cour, tandis 
que Larcher, au contraire , met en style de cour ce qu'a 
dit l'homme d'Halicamasse. Hérodote, dansLardier, 
ne parle que de princes, de princesses, de seigneurs et 
de gens de qualité ; ces princes montent sur le tr6ne, 
s'emparent de la couronne , ont une cour, des ministres 
et de grands officiers, faisant, comme on peut croire, 
le bonheur des sujets ; pendant que les princesses, les 
dames de la cour, accordent leurs fiiyeurs à ces jeunes 
sdgneurs. Qr est-il qu'Hérodote ne se douta jamais de 
ce que nous appelons prince, trône et couronne, ai de 
ce qu'à Facadànie on nomme fayeurs des dames et 
bonheur des sujets. Chez lui, les dames, les princesses 
mènent boire leurs Taches ou celles du roi leur père , 
à la fontaine voisine, trouvent là des jeunes gms, et 
font quelque sottise, toujours exprimée dans l'auteur 
avec le mot propre : on est esclave ou libre, mais on 
n'est point sujet dans Hérodote. Cependant, en si 
bonne et noble compagnie, Larcher a fort souvent des 
termes qui sentent un peu l'antichambre de madame 
de Sévigné; comme quand il dit, par exemple: Ces 
seigneurs mangeaient du mouton ; il prend cela dans la 
chanson de monsieur Jourdain. Le grand roi touchant 
les derrières aux Grecs à Salamine, est encore une de 
ses phrases , et il en a bien d'autres peu séantes à un 
homme comme son Hérodote, qui parle congmement,et 
surtout noblement ; il ne nommera pas le boulanger de 
Grésus, le palefrenier de Cyrus, le chaudronnier Ma* 
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cistos ; il dit grand panetier, écuyer, armurier, avertis- 
sant en note que cela est plus noble. 

Cette rage d'ennoblir, ce jargon, ce ton de cour, 
infectant le théâtre et la littérature sous Louis XTV et 
depuis , gâtèrent d'excellents esprits , et sont encore 
cause qu'on se moque de nous avec juste raison. Les 
étrangers crèvent de rire quand ils voient dans nos 
tragédies, le seignem* Agamemnon et le seigneur 
Achille qui lui demande raison, aux yeux de tous les 
Grecs; et le seigneur Oreste brûlant de tant de feux 
pour madame sa cousine. L'imitadon de la cour est la 
peste du goût aussi bien que des mœurs. Un langage si 
poli, adopté par tous ceux qui, chez nous, se sont 
mêlés de traduire les anciens, a fût qu'aucun ancien 
n'est traduit, à vrai dire, et qu'on n'a presque point de 
versions qui gardent quelques traits du texte original. 
Une copie de l'antique, en quelque genre que ce soit, 
est peut-être encore à faire. La chose passe pour diffi- 
cile, à tel point que plusieurs la tiennent impossible. U 
y a des gens persuadés que le style ne se traduit pas , 
ni ne se copie d'un tableau. Ce que j'en puis dire , c'est 
qu'ayant réfléchi là-dessus , aidé de quelque expérience, 
j'ai trouvé cela vrai jusqu'à un certain point. On ne fera 
sans doute jamais une traduction tellement exacte et 
fidèle, qu'elle puisse en tout tenir lieu de l'original, et 
qu'il devienne indifférent de lire le texte ou la version. 
Dans un pareil travail, ce serait la perfection qui ne se 
peut non plus atteindre en cela qu'en toute autre chose ; 
mais on en approche beaucoup, surtout lorsque l'au- 
teur a, comme celui-ci, un caractère à lui, quoique 
véritablement si nauf et si simple, qu'en ce sens il est 
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moins imitable qu^un autre. Par malheur, il n'a eu long- 
temps pour interprètes que des gens tout-à-fait de la 
bonne compagnie, des académiciens, gens pensant no- 
blement et s'exprimant de même, qui, avec leurs idées 
de beau monde et de savoir vivre, ne pouvaient goûter 
ni sentir, encore moins représenter le style d'Hérodote. 
Aussi n'y ont -ils pas songé. Un homme séparé des 
hautes classes, un homme du peuple, un paysan sachant 
le grec et le français, y pourra réussir si la chose est 
faisable ; c'est ce qui m'a décidé à entreprendre ceâ < où 
j'emploie , comme on va voir, non la langue courtisa- 
nesque, pour user de ce mot itaUen, mais celle des 
gens avec qui je travaille à mes champs, laquelle se 
trouve quasi toute dans La Fontaine, langue plus sa- 
vante que celle de l'académie, et conmie j'ai dit, beau- 
coup plus grecque : on s'en convaincra en voyant, si 
on prend la peine de comparer ma version au texte, 
combien j'ai traduit de passages littéralement, mot à 
mot, qui ne se peuvent rendre que par des circonlocu- 
tions sans fin dans le dialecte académique. Je garantis 
cette traduction plus courte d'un quart que toutes celles 
qui l'ont précédée ; si avec cela elle se lit , je n'aurai pas 
perdu mon temps ; encore est-elle plus longue que le 
texte; mais d'autres, j'espère, feront mieux et la pour- 
ront réduire à sa juste mesure, non pas toutefois en 
suivant des principes différents des miens. 

* Ce mdroeau senrait de prëboe au premier fra^eot de la Iradnctina 
d*Hérodote, publiée en i8a3, et donné comme Pràipectut de la traduc- 
tion complète que Courier annonçait 
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Cest ici l'édition des recherches dHérodote 
dUaly camasse , de peur que les actes des hommes 
ne soient effacés par le temps, et que tant de 
hauts faits et gestes merveilleux des Grecs et des 
barbares ne demeurent sans gloire ; comme 
aussi la raison pourquoi ils se firent la guerre en- 
tre eux. 

I. Or , les doctes d'entre les Perses disent que 
la querelle commença par les Phéniciens, qui des 
bords de la mer , qu'on appelle Erythrée , venus 
habiter en ce lieu où ils habitent maintenant, en- 
treprirent bientôt de longues navigations , por- 
tant des marchandises d'Egypte et d'Assyrie , al- 
lèrent en divers pays et finalement à Ârgos. Ar- 
gos alors dominait sur tout le pays qui se nomme 
Grèce aujourd'hui. Arrivés en ce pays d' Argos, 
les Phéniciens vendaient leurs marchandises aux 
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habitants du lieu , et le cinquième on sixième 
jour de leur arrivée, ayant quasi tout débité, 
nombre de femmes vinrent sur la plage, et pamû 
elles une fille du roi, laquelle avait nom selon 
eux , en ce d'accord avec les Grecs , lo , fille dlna- 
chus; qu'eUes à la poupe du navire achetaient 
de ces marchandises ce qui plus leur venait à gré, 
lorsqu'à un signal convenu , les Phéniciens tout 
à coup se jetant sur elles les saisirent. Que la 
plupart toutefois échappèreut; mais lo fut prise 
avec d'autres, laquelle embarquée, aussitôt ils 
firent voile pour l'Egypte. 

n. Ainsi content les Perses, non point coimne 
les Grecs, la venue dlo en Egypte, et que ce fut 
là le premier torL Puis, ajoutent-ils , certains 
Grecs dont ils ne sauraient dire le nom, (c'était 
possible des Cretois) , abordèrent à Tyr de Mié- 
nicie , enlevèrent Europe , fille du roi. De b sorte 
les choses entre eux étaient égales. Mais que le 
second tort fut des Grecs , lesquels abordés en 
Colchide et Œa sur le fleuve du Phase , finies les 
afi&ires pour lesqueUes ils étaient venus, emmenè- 
rent Médée, fille du roi. Le Colchidien là-dessus 
envoya en Grèce un héraut demander réparation 
de ce rapt et redonander aussi sa fille : à quoi 
■I lui fut rcponiiu qu'eux les premiers n'avaient 
i réparation de reiilèvoment del'Ar- 
nt n'avaient droit d'en exiger 
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in. Et si racontent que deux générations après, 
Alexandre, fils de Priam , sachant comme s'étaient 
passées toutes ces choses, voulut avoir une femme 
grecque , pensant que , s'il la pouvait ravir , il 
n'en serait non plus recherché que ne l'avaient 
été les autres avant lui. Ainsi enleva Hélène , sur 
quoi d'abord les Grecs firent par une ambassade 
redemander Hélène et réparation de l'injure. Mais 
eux leur alléguèrent l'exemple de Médée , comme 
n'ayant donné nulle satis£siction ni rendu la 
femme , ils voulaient ravoir femme et répara- 
tion. 

IV. Jusque-là donc il n'y avait eu que des en- 
lèvements de part et d'autre; mais que les Grecs 
depuis furent cause de ce qui advint dans la suite, 
ayant fait la guerre en Asie avant qu'eux-mêmes 
en Europe, c'est ce que soutiennent les Perses, 
disant que pour eux ils pensent que enlever des 
femmes est l'ceuvre d'hommes injustes, mais que 
les fols seuls s'occupent de venger ces enlève- 
ments , les sages ne prenant aucun souci de pour- 
suivre les femmes enlevées, étant manifeste en 
effet qae , m elles ne l'eussent voulu , il ne serait 
jamais arrivé qu'on les enlevât. Ils nient d'avoir 
eu en aucun temps des démêlés pour des fem- 
mes enlevées de l'Asie, tandis que les Grecs, pour 
une femme de Laeédémone , assemblèrent une 
grande flotte, et, passant bientôt en Asie, ren- 
versèrent la puissance de Priam. Cest depuis lors 



a 88 FRAGMEITTS d'h^ODOTE. 

qu'ils ont toujours regardé les Grecs comme étant 
leurs ennemis; car l'Asie et les nations barbares 
qui l'habitent sont tenues par les Perses pour 
unies avec eux^ tandis qu'ils considèrent l'Europe 
et les Grecs comme séparés. 

y. De cette façon , racontent les Perses , que 
les choses ont eu lieu , et trouvent dans la des- 
truction de Troye l'origine de leur inimitié contre 
les Grecs ; avec eux les Phéniciens ne convien* 
nent pas sur le fait d'Io , disant qu'ils n'ont point 
usé de violence pour la conduire en Egypte, mais 
qu'elle avait couché à Ârgos avec le pilote du vais- 
seau , et que se trouvant grosse, craignant ses pa- 
rents , elle avait de son propre mouvement navi- 
vigué avec les Phéniciens , de peur d'être dé- 
couverte. Voilà ce qu'ib racontent , tant les 
Perses que les Phéniciens. Quant et moi , je 
n'ai pas à dire si les choses ont eu lieu d'une 
façon ou de l'autre. Mais, après que j'aurai 
indiqué celui que je connais pour avoir le pre- 
mier commencé à faire injure aux Grecs , je mè- 
nerai plus loin mon discours , parlant des petites 
villes aussi bien que des grandes et populeuses ; 
car , de celles qui étaient grandes autrefois , beau- 
coup ont été réduites à petites, et d'autres au con- 
traire, que je me rappelleavoir vu grandes, étaient 
petites auparavant. Sachant donc que la prospé- 
rité humaine n'est pas stable, je ferai mentioa 
des unes et des autres également. 
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VI. Crésus fut Lydien d'origine, fils d'Alyattes 
et tyran des nations en-deçà du fleuve Halys qui , 
coulant du midi entre les Syriens et les Paphla- 
gonienSy se jette vers le nord dans le Pont qu'on 
appelle Euxin. Ce Crésus, le premier des Barbares 
que nous sachions , soumit quelques-uns des 
Grecs à lui payer tribut, et fit amitié avec d'au- 
tres, n soumit les Ioniens , et les Éoiiens , et les 
Doriens de l'Asie , fit amitié avec les Lacédémo- 
niens. Avant le règne de Crésus, tous les Grecs 
étaieat libres ; car l'invasion des Cimmériens en 
lonie, bien plus ancienne que Crésus, ne fut 
point conquête de villes, mais une course de ra- 
pine. 

yn. Or la domination , étant auparavant des 
Héraclides , vint à la race de Crésus , autrement 
dite les Mérmnades, en cette façon : Candaule, 
celui-là que les Grecs nomment Myrsile, était 
tyran de Sardes, descendant d'Alcée, fils d'Her- 
cule. Car Agron , fils de Ninus fils de Belus fils 
d'Alcée , fut le premier des Héraclides, roi de 
Sardes ; Candaule, fils de Myrsus , le dernier. Ceux 
qui avant Agron régnèrent en ce pays, descen- 
daient de Lydus, fils d'Atys, duquel tout le peu- 
ple depuis fiit appelé Lydien , ayant eu nom Méo- 
men plus anciennement. Eux, en exécution d'un 
oracle, cédèrent l'empire aux Héraclides issus 
d'Hercule et d'une esclave de Jardamos , ayant 
régné de père en fils sur vingt-deux générations 
II. 19 
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d'hommes l'espace de cinq cent cinq ans , jusqu'à 
Candaule , fils de My rsus. 

YIII. Or ce Candaule aimait sa femme, et 
comme amant , la croyait être la plus belle des 
femmes; si bien que dans cette créance, comme 
il y avait un de ses gardes, Gygès, fils de Das- 
cyle , auquel il portait affection , à ce Gygès il £u- 
sait part de ses plus importantes af&ires , sur 
toutes choses, lui louant la beauté de sa femme : 
et un jour, (car si fallait^ que mal arrivât à Can- 
daule), il parla à Gygès en ces termes : Gygès, 
car il m'est avis que tu ift crois pas ce que je te 
dis de la beauté de ma femme, d'autant que les 
oreilles aux hommes sont moins croyables que 
les yeux , fais tant que tu la voies nue. Lui sur cela 
s'écrie : Maître, que me dis-tu, et quelle parole 
peu sage viens-tu de proférer, me conviant à voir 
toute nue ma dame et maîtresse? Femme dé- 
pouille avec la chemise la pudeur aussL Dès long» 
temps les hommes ont trouvé le beau et l'honnête, 
dont il faut apprendre ceci entre autres bons en- 
seignements, que chacun regarde sans plus œ 
qui est à lui. Pour moi , je la crois belle entre 
toutes , et te prie ne me point solliciter à mal. 

IX. Ainsi lui se défendait, appréhendant de cela 
quelque mésaventure; mais l'autre repartit:Assure> 
toi Gygès , et ne crains pas que moi je te veuille 
éprouver, ni que de ma femme te puisse avenir 
méchef. Car d'abord je ferai en sorte qu'elle ne 
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le sache point , car je te placerai derrière la porte 
ouverte de la chambre où nous couchons : peu 
après que je serai entré viendra ma femme ise 
mettre au lit. Un siège est tout contre Tentrée, 
sur lequel elle posera, se dépouillant , ses vête- 
ments Tun après l'autre , et ainsi te donnera loisir 
de la contempler , puis lorsque j allant du siège 
au lit, ellejte tournera le dos, c'est à toi de pren- 
dre ton temps pour sortir sans qu'elle te voie. 

X. Lui, ne pouvant refuser, consentit, et Can- 
daule, quand il fut heure de dormir, conduisit Gy- 
gès dans la chambre, et tantôt après vin t la femme, 
laquelle près de Thuis quittant ses vêtements, Gy- 
gèsla vit , et, comme elle lui tournait le dos pour 
aller an lit, s'échappa ; mais elle l'aperçoit sortir, 
et, encore qu'elle connût bien que le fait était de 
son mari , toutefois sans faire semblant de se dou- 
ter de rien, garda sa honte, et ne dit mot, ayant en 
Tesprit de se venger ; car, chez les Lydiens et quasi 
chez tous les Barbares , c'est grand honte , même 
à un homme , de se laisser voir nu. 

XI. Alors donc elle se tut, sans rien faire pa- 
raître; mais, dès le jour venu, ayant donné ses 
ordres à tout ce qu'elle avait de serviteurs plus 
fidèles, elle manda Gygès qui, ne pensant pas 
qu'elle eût connaissance du fait , vint à son com- 
mandement, comme était sa coutume de venir 
quand la reine le faisait appeler. Gygès donc étant 
arrivé , elle lui dit : De deux partis choisis , Gygès , 

19- 
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celui qui te semble à préférer , ou tuer Candaule 
et avoir moi avec le royaume de Lydie , ou bien 
toi mourir tout-fà-l'heure* afin qu'il ne t'avienne 
plus, en obéissant à Candaule , de voir ce que tu 
ne dois pas. Mais Fun de vous doit mourir , ou 
lui qui t'a conseillé cela , ou toi qui m'as vue nue 
et as fait chose non permise. A ce propos Gygès 
fut un moment surpris , puis se mit à la supplier 
de ne le point contraindre d'opter ; mais , voyant 
qu'il ne gagnait rien, et vraiment ne pouvait 
éviter de tuer son maître ou lui-même périr , il 
aima mieux rester en vie, et il l'interrogeait disant: 
puisqu'ainsi est que tu m'obliges de tuer mon 
maître malgré moi , voyons donc de quelle ma* 
nière le pourrons-nous attaquer? Et elle, répon- 
dant , lui dit : du même endroit tu l'assailleras 
d'où lui m'a montrée à toi nue, et tu attendras 
qu'il s'endorme. v 

Xn. L'embûche ainsi dressée, dès que la nuit 
fut venue ( car Gygès ne put s'échapper ni se dis* 
penser d'obéir, mais de force lui fallait tuer Can- 
daule ou mourir ) , il suivit cette femme dans la 
chambre où elle, lui donnant un poignard, le 
cache derrière la même porte. Puis bientôt après, 
comme il vit Candaule endormi , approchant sans 
bruit, il le tue, et ainsi eut Gygès et la femme et 
l'empire. C'est lui dont a parlé Archiloque de 
Paros dans un ïambe trimètre, ayant vécu de son 
temps. 
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XllL 11 eut la royauté , qui lui fut confirmée 
par Foracle de Delphes. Car comme les Lydiens j 
courroucés du meurtre de Candaule, prenaient 
les armes, (ut convenu, entre ceux qui tenaient 
le parti de Gygès et les autres Lydiens , que si 
Forade le déclarait roi des Lydiens, il régnerait, 
sinon Fonpire retournerait aux Héradides. L'o- 
racle se déclara pour lui, il régna : seulement pré- 
dit la Pythie que les Héraclîdes seraient vengés 
sur le cinquième descendant de Gygès; de laquelle 
prédiction ne tinrent compte ni les Lydiens, ni 
leurs rois, jusqu'à ce qu elle fut accomplie. 

XIY. Ainsi la tyrannie échut aux Mermnades , 
qui chassèrent les HéracUdes. Étant tyran , Gygès 
envoya des offrandes à Delphes, non pas .peu, 
mais tout ce qyi se voit d'offrandes de lui en ar- 
gent au temple de Delphes, et outre l'argent il 
offrit de l'or en quantité , dont surtout sont à re- 
marquer six cratères d'or consacrés par lui ; ceux- 
là , placés dans le trésor des Corinthiens, sont 
du poids de trente talents. S'il en faut dire la vé- 
rité , ce trésor n'est pas de la commune des Co- 
rinthiens, mais de Cypsélus, fils d'Ection. Ce 
Gygès, le premier des Barbares que nous sachions, 
offrit des offrandes à Delphes après Midas , fils de 
Gordias , roi de Phrygie. Car IVIidas offrit le siège 
royal , sur lequel auparavant il rendait la justice. 
Ce siège curieux à voir est au même lieu que les 
cratères de Gygès. Tout cet or et argent, offrande 
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de Oygèfi , sont appelés. par les^Delphiens 6y* 
géades , du nom de qui les a ofFeris. 

Celui-là aussi fit, étant devenu roij nue expé* 
dition contre Milet et Smyme ^ prit la cité de Go* 
lophon; mais, comme ce fut là ça seule entre- 
prise considérable, durant trent&-huit ans qu'il 
régna , nous n'en dirons rien davantage. 

XY. Je parlerai d'Ardys qui, étant fils de Gy^ 
gès , après Gygès régna. Celui-là prit en guerre 
les Prienniens, et attaqua Milet. Lui étant tyran 
de Sardes , les Cimmérieus , chassés de leurs de- 
meures par les Scythes nomades, vinrent en Asie, 
et prirent Sardes, hormis la citadelle. 

XYI. Ardys ayant régné quarante -neuf ans, 
son successeur fut Sadyattes, fils d'Ardys, lequel 
régna douze ans. Après Sadyattes, Alyattes. Ce- 
lui-ci fit la guerre à Cyaxare, descendant de De- 
jocès et aux Mèdes. Il chassa les Cimmeriens de 
l'Asie, prit Smyme, colonie des Golophoniens, et 
marcha contre Clazomène, d'où il revint, non pas 
comme il aurait voulu , mais y reçut un grand 
échec. D'autres œuvres dignes de mémoire furent 
par lui exécutées pendant son règne. 

XVn. Il fit la guerre aux Milésiens, guerre 
commencée par son père , etc. 
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Contre cet Amasis marcha Cambyse fils de 
Cyms, menant entre autres peuples qui lui 
obéissaient, des Grecs Éoliens et des Ioniens, 
pour une telle raison : il avait envoyé en Egypte 
un héraut demander à Amasb sa fille ; et il la lui 
demandait par le conseil d'un Egyptien, qui, vou- 
lant mal à Amasis, faisait cela pour se venger de 
ce que lui seul des médecins alors en Egypte avait 
été par Amasis enlevé à sa £unille et hvré aux 
Perses, quand Cyrus lui fit demander le meilleur 
médecin pour les yeux qui fut en Egypte ; dont 
se voulant venger TÉgyptien, par conseil in- 
duisit Cambyse à demander la fille d' Amasis, afin 
que la donnant il eût du déplaisir, ou que la re- 
fusant il devint ennemi de Cambyse. Amasis donc, 
qui redoutait la puissance des Perses , et les hais* 
sait en même temps, ne savait à quoi se résoudre, 
assuré que Cambyse la voulait, non pour femme, 
mais pour concubine; et, dans cet embarras*, 
voici le parti qu'il prit 

Il y avait du roi Apriés, dernier mort, une fille, 
grande et belle personne, seul reste de cette mai- 
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son , ayant nom Nitétis. On lui fit mettre de beaux 
habits avec de Tor, et ainsi parée , Amasis l'en- 
voie en Perse comme sa fille. A quelque temps de 
là Cambyse, l'embrassant, l'appelait du nom de 
son père, et elle s'en va lui dire : «O roi, tune 
vois pas qu'on te trompe , et qu Amasis, m'ayant 
parée de beaux atours, me donne à toi comme 
sa fille, tandis que vraiment je suis née d'Apriès j 
son maître , qu'il a £ût périr en soulevant les 
Égjrptiens contre lui. » Ce fut cette parole qui fut 
cause à Cambyse, grandement courroucé, de 
mouvoir guerre à l'Egypte. Ainsi le racontent les 
Perses. Mais les Égyptiens font Cambyse de leur 
pays, et veulent que Cyrus, non Cambyse, ait 
demandé la fille d'Apriès, quoi disant, ils ne di* 
sent pas vrai. Ils savent (car ce n'est pas à eux 
qu'il faut apprendre les coutumes et l'histoire de 
Perse ) que d'abord , par la loi , le bâtard n'y peut 
régner, y ayant enfants légitimes, et que de plus 
la mère de Cambyse était Cassandane, la fille de 
Pharnaspès Achéménide, et non pas cette Egyp- 
tienne. Ils confondent ainsi les faits, pour paraître 
en quelque manière tenir à la maison de Cyrus; 
mais il n'en est que ce que j'ai dit. Toutefois on 
fait encore ce conte , peu croyable à mon sens, 
qu'un jour une femme persane entra chez les 
femmes de Cyrus , et , voyant près de Cassandane 
ses enfants beaux à merveille, en fit de grandes 
louanges; sur quo^ Cassandane, qui était femme 
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deCyrus : a Moi, dit-elle, mère de tels enfants, 
Gyriis cependant me méprise , et cette étrangère 
égyptienne il la tient chère et Thonore. » Ainsi 
parlait-elle par haine qu'elle portait à Nitétis ; et 
que là dessus l'ainé de ses enfants, Cambyse, se 
prit à dire : Quand je serai grand, j'irai en Egypte, 
et je mettrai tout sens dessus dessous ; qu'il pou- 
vait avoir bien dix ans, lorsqu'il tint ce langage; 
dont les femmes s'émerveillèrent, et, qu'en ayant 
toujours gardé le souvenir , lorsqu'il fut homme 
et roi, il fit l'expédition d'Egypte. 

Une chose a vint, qui aida l'entreprise de cette 
guerre. Dans les troupes auxiliaires d'Amasis y 
avait un homme d'Halicamasse ; son nom était 
Phanès , brave de sa personne et d'esprit avisé ; 
lequel Phanès , ayant possible à se plaindre d'A- 
masis , un jour fuit d'Egypte par mer , pour aller 
devers Cambyse , et , attendu qu'il n'était pas 
personnage peu considérable entre les alliés , in- 
struit d'ailleurs de toutes choses concernant l'E- 
gypte, Amasis envoie après lui, désirant fort le 
ravoir; et celui qu'il envoya sur une galère à trois 
rangs était son plus fidèle eunuque , lequel de fait 
le prit en Ly cie , mais pris ne le sut ramener. Car 
Phanès , plus fin , l'abusa. Car, ayant enivré ses 
gardes, il se sauva en Perse, et fut trouver Cam- 
byse , qui pour lors se préparait à marcher contre 
l'Egypte , et était en peine comment passer le dé- 
sert. Il lui conte tout ce qu'il savait des affaires 
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d'Amasis^ lui donne des avis pour sa marche. Son 
conseil était d'envoyer au roi des Arabes deman* 
der sûreté pour le passage. 

Ce n'est que par là seulement qu'on trouve 
l'entrée de TÉgypte. Car , de la Phénicie aux con- 
fins de la ville de Gady tis j c'est terre des Syriens 
de Palestine , comme on les appelle. De Cady tis , 
ville à mon sens peu inférieure à celle de Sardes, 
jusqu'à Jenyse, tous les ports où Ton se peut ap- 
provisionner sont à l'Arabe. Puis de Jenyse, c'est 
encore pays syrien jusqu'au lac Serbonide , au 
long duquel le mont Casios s'étend vers la mer. A 
partir du lac Serbonide, où Typhon se cacha, dit* 
on, de-là c'est Egypte. Tout entre Jenyse , le mont 
Gasius et le lac Serbonide ( qui n'est pas si peu de 
pays qu'il n'y ait bien trois jours de marche), 
tout cela est désert sans eau. 

Une chose peu remarquée de ceux qui voya* 
gent en Egypte, c'est cela que je vais dire. De 
toute la Grèce et encore de la Phénicie , deux fois 
l'an , il vient en Egypte grand nombre de jarres 
pleines de vin , et si n'y en voit-on pas une , par 
manière de dire , ni le moindre vase de terre à 
serrer le vin. Que deviennent-elles donc? Le voici. 
Chaque chef de tribu est tenu de ramasser toutes 
les jarres qui se peuvent trouver dans sa ville, 
pour les conduire à Memphis , et ceux de Mem* 
phis, de les porter à leur tour pleines d'eau dans 
le désert de Syrie , tellement que ce qu'il en ar- 
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rivede dehors chaque année , enlevé se va joindre 
aux autres en Syrie; et ce sont les Perses qui ont 
imaginé ce moyen d'assurer leur marche en 
Egypte , iaisant ainsi provision d'eau depuis qu'ils 
eurent conquis l'Egypte. Mais lors n'y avait point 
encore de ces amas d'eau. Cest pourquoi Cam- 
byse, par conseil de l'homme dlïalicamasse, en- 
voya vers T Arabe, et lui fit demander sûreté pour 
le passage, laquelle il obtint en donnant et re- 
cevant la foi. 

Les Arabes gardent la foi autant que peuple 
qu'il y ait, quand ils font jurée, ce qui se fait 
en cette manière. Deux voulant se jurer la foi, 
un troisième se met entre eux deux , et , avec une 
pierre tranchante , leur incise le dedans des 
maios, près des grands doigts; puis , prenant du 
vêtement de chacun une floche imbibée de leur 
sang, il en frotte sept pierres posées à terre entre 
eux deux , et , en ce faisant , invoque et Bacchus 
et Uranie; et cependant celui qui engage sa foi 
présente à ses amis l'étranger ou le citoyen , si 
c'en est un avec lequel il s'engage, et les amis 
sont garants de la foi jurée. Ils ne reconnaissent 
de dieux que Bacchus et Uranie , et disent que 
leur façon de se couper les cheveux en rond , se 
rasant le tour des tempes , est celle-là m^pie 
de Bacchus. Ils appellent Bacclios. i 
Uranie, AUlat. 

Ayant dfHiné la foi aux en v 
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TArabe , pour lui faire service , usa d*une tdie 
vention. H remplît d'eau des outres de peau de 
chameau, et, les chargeant' surtout autant qu'il 
put trouver de chameaux vivants, les mena dans 
le désert, où il attendit la venue de Cambvse et 
de son armée. C'est là récit qu'on en fait le plus 
vraisemblable; si faut-il dire le moins probable 
aussi , puisqu'autrement se raconte. Un grand 
fleuve est en Arabie nommé Corys , lequel donne 
dans la mer qu'on appelle Erythrée. De ce fleuve 
donc on prétend que le roi des Arabes, par un 
tuyau qu'il fit de peaux de bœuf crues et autres, 
cousues ensemble de longueur à venir jusque 
dans le désert, conduisit l'eau; que dans le dé- 
sert il fit creuser de grands réservoirs , pour re- 
cevoir et garder l'eau conduite de la sorte en trois 
différents endroits par trois tuyaux. H y a du 
fleuve au désert douze journées de chemin. 

Or , campé à la bouche du Nil , qu'on appelle 
Pélusiaque, Psamménite, fils d'Amasis , attendait 
Cambyse. Car Cambyse né trouva pas, lorsque 
vint en Egypte, Amasis vivant. Après quarante et 
quatre ans de règne , il était mort , n'ayant 
éprouvé durant ce temps nui événement désas- 
treux , et mort et embaumé fut mis dans les tom- 
beaux , dans le lieu sacré où lui-même les avait 
bâtis. Régnant Psamménite en Egypte, un pro- 
dige arriva. Ce fut la pluie à Thèbes d'Egypte, on 
jamais pluie n'était tombée , ni ne s'est vue onc- 
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ques depuis, à ce que disent les Thébains. Car il 
ne pleut du tout point dans la Haute-Egypte , 
et toutefois il plut à Thèbes quelques gouttes. 

Les Perses donc , après avoir traversé le désert , 
comme ils furent près des Egyptiens sur lepoint 
d'en venir aux mains , les alliés de l'Égyptien , 
Grecs et Cariens , voulant mal à Fhanès de ce 
qu'il amenait une année étrangère , pour s'en 
venger inventent ceci. Phanès avait laissé des en- 
fants en Egypte; ils les font venir au camp, et, 
à la vue du père, ils placent un cratère entre les 
deux armées; puis, amenant là ces enfants, l'un 
après l'autre les égorgent jusqu'au dernier dans 
ce cratère, où ils versèrent après cela de l'eau et 
du vin; et tous, ayant bu de ce sang, vont au 
combat qui fut terrible. Se part et d'autre y de- 
meurèrent grand nombre de gens, et les Égyp- 
tiens furent dé^ts. 

Là j'ai vu chose surprenante, dont je m'enquis 
à ceux du pays, les ossements de tous ces morts 
sur le champ de bataille, séparés (car ils étaient 
à part, ceux des Perses d'un côté, comme d'abord 
on les mit , de l'autre ceux des Égyptiens ) , et 
les crânes des Perses si faibles , qu'à les frapper 
d'un petit caillou seulement tu les percerais; ceux 
des Égyptiens au contraire tellement solides, qu'à 
grand'peine li's rompiaîs-iu iliinc grosse pierre : 
et la raison ({n'ils m'en tb^O(^g|y^qucUc \c 
crois aisémenr, .'rsi i|i- - ■It-s IVii- 
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fonce vontia tète rafie, dont les os se 

au soleil^ et cela est cause en même tanps qu*îb 

ne deviennent point chauves. Car il n*est pays 

où se voient moins de chauves qu'en Egypte. 

VoiJâ donc la raison pourquoi ils ont la tête si 

forte. Les Perses l'ont &ible au contraire , parce 

qu'ils la tiennent couverte , portant dès leur bas 

Âge des tiares de feutre , et qui plus est vivent à 

l'ombre. Voilà ce que je puis dire avoir vu. A 

Paprêmis aussi j'ai vu chose pareille de ceux qui 

là périrent avec Ach^énès , fils de Darius , dé£ut 

par Inaros de Libye. 

A l'issue du combat , les Egyptiens vaincus 
s'enfuirent , sans garder aucun ordre , jusqu'à 
MemphiSy.où ils se jetèrent Là Cambyse leur 
envoya un héraut, Perse de nation, qui remonta 
le fleuve sur un vaisseau de Mitylène, pour leur 
proposer un accord. Mais eux , dès qu'ik virent 
le vaisseau entrer dans leur ville , descendant des 
murailles en foule, détruisirent ce vaisseau, et, 
dépeçant les hommes comme chair à manger, les 
emportèrent dans le fort. Toutefois, après un 
long siège, ils se rendirent à la fin. Les Libyens, 
proches voisins , craignant pour euxHfnémes ce 
qui était avenu en Egypte, se soumirent sans 
combat, s'imposèrent un tribut, envoyèrent des 
présents; et les Barcéens , comme aussi les Cyré- 
néens, ayant pareille crainte, en voulurent £uro 
autant ; mais Cambyse agréa les dons qui lui vin- 
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rent des Libyens, et au contraire se fâcha de ceux 
des Cyrénéeus, à cause, comme je crois, que 
leurs dons étaient petits. Car ils lui envoyèrent 
cinq cents mines d'argent, qu'il prit et distribua 
par poignées à ses gens. 

Cambyse, dix jours après la prise de la cita* 
délie de Memphis , ayant par grande ignominie 
£siit venir et seoir sur l'esplanade, hors de la 
ville, Psamménite, roi des Égyptiens , lequel avait 
régné six mois, l'ayant fait asseoir là parmi d'au- 
tres Égjrptiens, il éprouvait son ame , et voici de 
quelle façon. La fille de ce roi , habillée en es- 
clave , il l'envoyait à l'eau une cruche à la main , 
et avec elle il envoyait vêtues de même d'autres 
filles des premiers hommes de l'Egypte , lesquelles 
venant à passer tout éplorées, poussant des cris, 
eux aussi s'écriaient , pleuraient l'infortune de 
leurs enfisints ; mais Psamménite, qui d'abord avait 
le tout vu et reconnu, baissai seulement les yeux 
à terre. Après ces filles portant l'eau, passa le fils 
de Psamménite avec d'autres jeunes Égyptiens de 
son âge, deux mille ayant la corde au col et un 
mors en la bouche. Sur eux se faisait la vengeance 
des Mityléniens massacrés dans le vaisseau ; car 
ainsi l'avaient ordonné les juges royaux , que 
pour chaque homme dix Égyptiens périraient des 
premières ÊuniUes. Lui, les voyant et connaissant 
que son fils allait à la mort, tandis que tous les 
autres assis autour de lui pleuraîeat, se décon* 
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fortaienr ût comme il avait fait à la vue de sa 
fille. CeuxJà passés, il arriva que par hasard un 
sien convive^ homme déjà sur l'âge, ayant perdu 
son bieû et ne possédant plus rien , réduit à men- 
dier dans l'armée , passa sur cette même place 
devant Psamménite , fils d'Amasis , et les autres 
Égyptiens ; et, comme il le vit, Psamménite aus- 
sitôt se prit à crier lamentablement, et, appelant 
ce vieil ami par son nom , se frappait la tête. Or 
y avait-il là des gardes qui , de ce qu'il faisait et 
disait , à chaque chose qu'il voyait , allaient rendre 
compte à Cambyse , lequel émerveillé de cette fa- 
çon de faire , par un homme qu'il envoya le fit 
interroger , disant : « Cambyse , ton maître , te 
demande, Psamménite , pourquoi c'est que voyant 
ta fille en tel malheur et ton fils marcher à la 
mort tu n'en as crié ni pleuré, mais ce mendiant 
qui ne t'est rien , ce dit-on , tu l'as honoré ?» A 
cette demande il répondit : « Mes maux pour en 
gémir sont trop grands, fils de CyHis; mais ce- 
lui-ci vraiment mérite compassion, qui ayant 
possédé tant de biens , est misérable et dénaé de 
tout , sur le seuil de la vieillesse, y» 

Ceci rapporté à Cambyse lui parut de bon sens, 
et les Égyptiens disent que Crésus en pleura; car 
il suivait Cambyse dans cette expédition. Aussi 
s'en prirent à pleurer tous ceux des Perses là pré- 
sents, et à Cambyse même en vint quelque pidé. 
D'abord il commanda que l'cm sauvât l'enfant 
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cTentre ceux qui devaient périr , puis qu'on fit 
lever le -père et partir de la place pour le mener 
chez lui Cambyse. Mais l'enfant ne vivait plus, 
lorsqu'on y alla , car il avait été le premier mis à 
mort. On fit lever Psamménite et on le conduisit 
chez Carobyse, où depuis il vécut sans nul mau* 
vais traitement. Même , s'il eût su s'abstenir de 
toute secrète pratique, apparemment il eût gardé 
le gouvernement de l'Egypte. Car c'est la cou- 
tume des Perses d'honorer les enfants des rois, et 
leur remettre le pouvoir , encore que le père ait 
failli. Qu'ainsi ne soit , entre autres preuves , le 
fils dlnaros de Libye , Tannyras , en est un 
exemple, qui posséda le même état qu'avait eu 
son père, et Pausiris, fils d'Amyrtée; car celui-là 
aussi garda l'état de son père ; cependant nul ne 
fit jamais plus de mal aux Perses qu'Inaros et 
Amyrtée. Psamménite donc eut le loyer de ses 
méchants desseins ; car il avait tenté de feire sou- 
lever l'Egypte. Cambyse le sut, et Psamménite, 
ayant bu du sang de taureau , mourut sur-le- 
duoDp. Telle fut la fin de celui^i. 

Cambyse vint de Memphis en la ville de Sais, 
k 'dessein de Êiire ce qu'il fit. Car, comme il fut 
cTabord entré dans le palais d'Amasis, il C€>m- 
manda que l'on tirftt son corps du tombeau, ce 
qni étant exécuté, il commanda de le fouetter, 
de hn arracher les cheveux , de le percer et mu- 
tiler en toutes façons. Puis, voyant ses gens 
II. ao 
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avoir peine, attendu que ce corps embaumé ré* 
sistaity ne se défaisait point , il ordonna de le 
brûler; en quoi il commit sacrilège; car le feu 
chez les Perses est tenu pour divinité. Perses ni 
Égyptiens n'ont coutume de brûler leurs morts, 
les premiers par cette opinion qu'un dieu ne se 
doit pas repaître de cadavres , les autres parce 
qu'ils croient le feu bête vivante, qui dévore tout 
ce qu'elle atteint, et meurt ensuite avec sa proie, 
étant rassasiée de pâture. Or , leur loi ne veut 
pas que les morts soient aucunement aban- 
donnés aux bétes, et c'est pourquoi ils les em- 
baument , afin de les garder des vers. Ainsi ce 
qu'ordonna Cambyse était impie chez les deux 
peuples. 

Toutefois, au dire des Égyptiens, ce ne Ait pas 
le corps d'Amasis que l'on maltraita de la sorte , 
mais celui d'un autre Égyptien , mort de même 
âge à peu près que lui, et que déchirèrent les 
Perses, pensant déchirer Amasis. Car ils disent 
que, par un oracle, ayant su ce qui lui devait 
arriver après sa mort, pour s'en préserver, Amasis 
fit mettre à l'entrée de sa tombe , près des portes , 
ce corps qui fut battu pour lui , se réservant le 
fond d|i tombeau , où il enjoignit à son fils de le 
placer le plus avant qu'il serait possible. Toutes 
ces précautions d'Amasis, et ces ordres par lai 
donnés pour assurer sa sépulture, me semblent 
pures inventions des Égyptiens , qui ont voulu 
en imposer par tels récits. 
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Cambyse après cela fit dessein d'attaquer trois 
différentes nations , à savoir : les Carthaginois, 

« 

les Ammoniens et les Ethiopiens , dits Macrobes 
eu long-temps vivants , qui habitent le long de la 
mer australe de Libye ; et il résolut d'envoyer , 
pour l'exécution de ce dessein , à Carthage son 
armée de mer , contre les Ammoniens une part 
de ses troupes de terre , et en Ethiopie des es- 
pions premièrement^ ayant charge de voir la table 
du soleil , si de fait elle était chez ces peuples , et 
d'observer par même moyen les autres choses du 
pays, portant en apparence des présents à leur 
roi. Or , de la table du soleil , voici ce qui s'en 
raconte. Devant la ville est un préau plein de 
chair bouillie de tout bétail , où de nuit font 
placer ces chairs toutes gens ayant office entre 
les citoyens, de jour sont mangées par qui veut 
prendre là son repas ; et dit-on que ceux du pays 
disent telles viandes être produites par la terre 
elle-même en tout temps. Voilà les récits qui se 
font de la table du soleil. 

Cambyse , lors délibéré d'envoyer là des es- 
pions, manda d'Éléphantis des hommes Ichthyo- 
phages , qui parlaient la langue d'Ethiopie , et , 
attendant qu'ils arrivassent, il donna ordre à l'ar- 
mée de mer d'aller contre Carthage. Mais les 
Phéniciens refusèrent, se disant liés par de grands 
serments, et que ce serait à eux chose impie de 
&une la guerre à leurs en£u)ts. 
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Or y sans les Phéniciens , les autres n' 
plus en force suffisante. De la sorte Carthage 
éohappa ce danger , ne fut point soumise aux 
Perses, Cambyse n'ayant pas cni devoir user de 
contrainte à l'égard des Phéniciens , à cause qu'ils 
s'étaient eux-mêmes donnés aux Perses , et que 
Farmée de mer dépendait toute des Phéniciens» 
Aussi s'étaient euxHnémes donnés les Cypriens 
pour cette expédition d'Egypte. Cambyse donc , 
les Ichthyophages étant venus d'Éléphantis , le& 
envoya en Ethiopie instruits de ce qtfû fallait 
dire, et portant pour présent un vêtement de 
pourpre, un collier d'or, des bracdets, une fiole 
de myrrhe et xm baril de vin de palme. 

Ces Éthiopiens , vers lesquels envoyait Cam- 
byse, sont, à ce qu'on dit, les plus grands et les 
plus beaux de tous les hommes. Us ont des lois 
fort différentes de celles des autres peuples; et^ 
en particulier , touchant la royauté , voici com«^ 
ment ils se gouvernent. Celui d'entre les citoyens 
qu'ils jugent être le plus grand et avoir force se* 
km sa taille , c'est celui-là qu'ils nomment roi, 
Ches ces hommes donc arrivés, lesldithyophages 
présentèrent au roi les dons qu'ils apportaient^ 
et lui dirent ceci : « Le roi des Perses, Cambj^se, 
voulant être k Favenir ton ami et ton bote, nous 
envoie pour parler à toi et t'offirir en présent ces 
choses dont plus il se plaît i user. > L'Éthiopien , 
connaissant qu'ib étaient espions , leur réî>ond 
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en cette sorte : ■ Non , vous n'êtes pu envoyés 
par le roi des Perses pour m'apporter des pré- 
amts, comme désirant m'être anÛTni nedites h 
vérité ; car vous venez ici épier mon état et moi; 
ni aussi lui n'est homme joste; car étant juste il 
ne voudrait autre pays qne le ôen , et n'mt pas 
mis en esclavage des gens qui ne lui faisaient nul 
maL Donnex-lui donc cet arc, et lui «tites de ma 
part : Roi des Perses, le roi «TEthiopie te €xm- 
seille, quand il aviendra qne tes Perses tendent 
ainsi aisémeni des arcs grands comme celui-ci , 
de les mener alors en nombre supérieur contre 
les Éthiopiens; maÎB, ju5que4à , rends grâces 
aux dieux qa'ûs ne font penser aux enfants des 
Ethiopiens d'avoir autre terre que la leur. » 

Cela dit il détendit Tare et le leur donna. Pnis 
prenant le vêlement de pourpre, il voulut savoir 
œ que c'était et comment avait été (ait ; et eu- 
tendant, comme lui apprirent les Ichthyopbages, 
ce qoe c'était que pourpre et teinture, il dit t^ 
hommes être tnmipeurs,et trompeurs aussi leurs 
habits. Du collier et des brasselets il en fit sem- 
blable demande, et comme on lui voulut montrer 
la beauté de cette parure, il se prit k rire, et 
pensant que ce fussent des chaînes, dit que chex 
eux ils en avaient de plus fiâtes et de meilleures ; 
puis demanda ausM de la fiole de myrihe ce tpie 
celait el a quoi bon; el a\jtit oui la la<;<)ii vt 
fuaage |>our rrotler }nguaamài^a dit viiunit'ik- 
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rhabillemeBt. Mais quand ce vint au baril de vin^ 
dont il goûta et s'enquit de même en quelle sorte 
il se faisait, il y prit plaisir bien grand, et de- 
manda ce que mangeait avec cela le roi des Per- 
ses; et combien de temps pour le pliis un homme 
chez eux pouvait vivre ; à quoi il lui fut répondu 
que le roi mangeait du pain, dont la nature ainsi 
que du blé lui fut expliquée, et que quatre-vingts 
ans étaient le plus long terme de la vie. Lors il 
dit n'être pas merveille si mangeant fiente ils vi- 
vaient peu, et qu'encore ne vivaient-ils tant sans 
ce breuvage, il entendait le vin, par où seul, 
selon lui, la Perse l'emportait sur l'Ethiopie. Et à 
leur tour l'interrogeant les Ichthyophages , de la 
longueur des âges et de la nourriture chez eux 
Éthiopiens, il dit que la plupart allaient jusqu'à 
six -vingts ans et quelques-uns même au-delà; 
que leur vivre commun était de viande bouillie 
et de lait pour boisson ; qu'ayant paru surpris de 
ce nombre d'années, les envoyés furent conduits 
à une fontaine de laquelle s'étant lavés, ils s'en 
trouvèrent oints comme d'huile; et disaient les 
Ichthyophajges l'^au de la fontaine être si faible 
que rien n'y pouvait surnager; ni bois, ni chose 
aucune plus légère que bois , mais que tout allait 
au fond. Cette eau sans doute , si elle est telle , 
comme ils en usent en toutes choses , leur est 
cause de vivre long -temps ; et qu'au partir de 
cette fontaine , on les mena" voir une prison 
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tl'hommes, où tous étaient tenus les pieds dans 
des ceps d'«r. Le plus rare métal et le plus estimé 
chez les Ethiopiens , c'est le cuivre. Ayant vu la 
prison , ils virent puis après la table du soleil , et 
ensuite finablement virent les cercueils que l'on 
dit être de verre feits en cette sorte. Après avoir 
séché le cadavre , soit comme font les Egyptiens, 
soit de toute autre manière, l'ayant partout en- 
duit de plâtre, on le peint de belles couleurs te 
plus ressemblant qu'il se peut, puis on l'introduit 
au-dedans d'un cippe de verre creusé exprès ( ils 
«n ont des carrières et en tirent beaucoup qui se 
travaille bien) , au milieu duquel cippe le cadavre 
parait sans nulle fâcheuse odeur, ni rien qui soit 
désagréable, ayant toutes choses visibles pareille- 
ment au mort lui-même. Pendant l'espace d'une 
année, oa le garde au logis des plus proches 
parents, lui offrant prémices de tout, et on lui 
sacrifie. Au bout de ce temps, on l'emporte et on 
le dresse quelque part autour de la ville. 

Ces choses vues, les envoyés s'en retournèrent 
devers Cambyse, auquel ayant de tout rendu 
compte, lui, sur-le-champ mu de colère, voulut 
marcher en Ethiopie, sans ordonner nulles pro- 
visions, ni prendre temps de considérer que cette 
fois il s'agissait de porter la guerre aux extrémités 
du monde ; mais comme furieux et hors de sens, 
aussitôt ouï le rapport des Ichthyophages , il se 
tait en marche, laissayt ce qu'il avait de Grecs a 
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Tattendre, et menant avec soi toute l'armée d« 
terre. Venu à Thèbes il détacha cinquante mille 
hommes environ , et à ceux-là il donna ordre 
d'aller réduire en esclavage les Ammoniens et 
brûler le temple de Jupiter; lui c^ndant^ avec 
le reste y tira droit en Ethiopie. Ainsi marchant, 
ils n'eurent pas fait la cinquième partie du che- 
min , que ce qu'ils emportaient de vivres leur 
£iillit, et pareillement leur SBôUirent les bête» de 
somme qu'ils mangèrent après leurs provisîoiis 
finies. Si Cambyse connaissant sa £&ute alors eût 
rebroussé chemin et ramené l'armée , il était 
homme sage; mais n'écoutant nulle raison , il aUa 
toujours en avant. Les soldats ^ durant que la 
terre leur offrit du vert à cueillir, se repaissant 
d'herbe, vécurent; mais quand ils furent dans 
les sables, ce que firent aucuns est horrible à 
conter. Entre dix ils tiraient au sort un d'eux , et 
celui-là les autres le mangeaient; ce qu'ayant su, 
Cambyse eut peur de cette rage et revint sur ses 
pas, quittant son entreprise. U s'en revint à Thèbes 
avec faute d'une grande part de ses gens, et de 
Thèbes descendit à Memphis : il renvoya les Grecs 
par mer. Ainsi réussit l'entreprise du voyage 
d'Ethiopie. 

De leur part ceux qui allaient contre les Am- 
moniens, étant partis de Thèbes, marchèrent 
avec des guides. Ce qu'on sait c'est qu'ils arrivé- 
fent en une ville , Oasis , peuplée de Samiens 
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qu^oD dit être de la tribu ^Ischrionieniie. Us sont 
distants de Thèbes de sept jours de chemin par 
les sables , et cet endroit s'appelle , en la langue 
des Grecs , Macaron Nesi , qui veut dire Iles-des- 
Bienheureux. Jusque ^ là donc vint cette armée. 
Au partir de là, ce qu'elle devint, hors les Âm- 
monîens euxHnémes et ceux qui l'ont pu savoir 
d'eux, nul n'en eut jamais connaissance, car ils 
n'arrivèrent pas chez les Aramoniens ni ne re^ 
tournèrent en arrière. Au reste voici ce qu'en 
contentles Ammoniens. Que d'Oasis venant contre 
eux à travers les sables, ils se trouvaient à mi- 
chemin environ d'eux et d'Oasis, et que comme 
ils étaient à repaître, il leur survint une bour- 
rasque de vent du midi , qui levant des grèves de 
sable, les laissa dessous enseveUs, et ainsi dispa- 
rurent tous. Tel récit font les Ammoniens du 
succès de l'expédition. 

Peu après le retour de Cambyse , apparut en 
Egypte Apis que les Grecs nomment Epaphus, et 
aux premières nouvelles de son apparition , tous 
les Égyptiens en liesse mirent leurs plus beaux 
vêtement»; ce que voyant Cambyse, persuadé 
que par là ils témoignaient être joyeux de sa 
mésaventure, fit venir devant lui les gouverneur» 
de Mempfais et les interrogea , pour quelle cause 
auparavant, lors de son séjour à Memphis, rien 
de aemblable ne s'était (ait, mais bien à l'heure 
qu'il revenait, ayant perdu part de ses gens: eux^ 
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loi dirent que d^uis peu uo dieu se maaifestaiCf 
lequel avait coutume de raremoit se montrer, et 
que quand il paraissait, toute r£g3rpte en Eûsait 
fêtes. Cette réponse ouïe, Canobyse dit que c'était 
mensonge que cela , et comme menteurs les fit 
mourir. Ceux-là morts, il manda les prêtres, et 
eus disant les mêmes choses, il repartit qu'il vou- 
lait voir si leur dieu était bonne bête, et com- 
manda aux prêtres de lui amener Apis, et ils 
l'aUèrent qnérir. Or cet Apis ou Épapfaus naît 
veau d'une vache , qui ne peut après cela &i 
porter d'autres, sur laquelle vache il desf:end dn 
ciel un éclair, au dire des Egyptiens, dont elle 
engendre Apis : et de ce veau qu'on nomme Apis 
les marques sont telles : le corps noir, sur le 
front un -blanc à quatre angles, sur ledoslasem- 
blance d'un aigle, tous les crins doubles à la queue, 
et sur la langue un scarabée. 

Apis étant venu amené par les prêtres, Cam- 
byse féru qu'il était de méchante folie, tire sa 
dague, dont lui voulant donner dans le ventre, 
il l'atteint k la cuisse, et riant dit aUx prêtres: 
a Coquins, voilà vos dieux qui ont de la chair et 
d,u sang et qui sentent les coups de fer ; digne en 
effet des Égyptiens un dieu tel que celui-là. Mais 
je vous apprendrai à vous moquer de moi. » Cela 
dit, il commaii<li' ■ avait-nt cliar^f lit* 

telles choses Hr rin's el In 

oonque des K<^\ uvc .1 f; 
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tiioyennaDt quoi la fête cessa. Les prêtres furent 
traités ainsi qu'il avait dit , et Apis malade de sa 
blessure était gisant dans le temple , où fînable- 
ment il mourut et fut enseveli par les prêtres à 
Tinsu de Cambyse. 

Cambyse^ au dire des Egyptiens, pour avoir 
cotâms ce méÊtit, aussitôt après devint fou, étant 
RuparavaBt peu sage, et premièrement fit mourir 
son frère de même père et mère, Smerdis qu'il 
avait par envie renvoyé de l'Egypte et Perse, parce 
que seul entre les Perses il tendait l'arc, à deux 
doigts près , qu'avaient apporté d'Ethiopie les 
If^hthyophages. Nul autre Perse que Smerdis n'-en 
sut autant faire. Lui parti, Cambyse eut eu songe 
une vision. Il lui fut avis qu'un messager venant 
de Perse apportait nouvelle que Smerdis assis sur 
siège royal touchait de sa tête le ciel, à raison de 
quoi ayant peur que son frère le tuant, ne devînt 
roi-, il envoie en Perse Prexaspès, qui lui était le 
plus dévoué entre tous les Perses, lequel montant 
à Suses fit mourir Smerdis, aucuns disent à la 
chasse-, d'autres dans la mer Rouge et qu'il le fît 
noyer. 

Par là commencèrent, dit-on, les méchancetés 
de Cambyse. Depuis il fit mourir sa sœur venue 
quand et lui en Egypte, et qui lui était pareille- 
ment sœur dps deux cùtôs, et voici comme il l'é- 
-lusa. Ciir Ips IVnii-^ ;âuparavant n'avaient du 
* accoiituiiii' il'liiil'ih ravec leurs sœurs. Cam- 
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byse aimait une de ses sœurs et la voulant avoif 
k femme, comme il peosa que c'était chose con- 
traire à l'usage, fit appeler tes juges royaux pour 
savoir d'eux s'il y avait point une loi qui permit 
au frère d'épouser sa sœur. Les juges royaux sont 
gens choisis, qui, leur vie durant, hors qu'ib 
soient convaincus de quelque iniquité, rendait 
la justice anx Perses et interprètent les lois, et 
toute affaire vient à eux. Interrogés lors par 
Cambyse, ils lui firent une réponse juste et sans 
danger pour eux-mêmes, disant n'y avoir point 
de loi qui autorisât le mariage entre frère et 
saur, mab bien une toi par laquelle il est permis 
au roi de faire ce qu'il veut. Voilà comment ils 
évitèrent d'enfreindre la loi pour Cambyse , et 
eux-mêmes, pour ne pas mourir s'ils eussent dé- 
fendu ta loi, en trouvèrent une &vorable au roi 
voulant pour femme sa sœur. Ainsi Cambyse eut 
en mariage celle qu'il aimait; et peu après il 
épousa encore uneautresœur & lui. Ia plus jeune 
des deux fiit celle qu'il tua en Egypte, ce qu'on 
raconte en deux manières, comme la mort de 
Smerdis. Car les Grecs disent que Cambyse un 
jour &isatt combattre ensemble un lionceau et 
un jeune tevron , étant cette sienne fonme et 
sœur à les regarder avec lui, et que comme le 
chien s*; trouvait If ]>i " ' un autre jeuo« 
dùen friTc (11' cf le at k son ■ 

rompaiK k- lien (|iii I'; 



i 




uvHz III. 3i7 

le lionceau Ait vaiocti par les deux levrons; que 
Cambyse prenait plaisir à voir ce combat ; mais 
elle assise près de lui pleurait, dcmt s'étant aperçu 
Cambyse lui en demanda la cause, et elle dit 
qu'en voyant ce chien secourir et venger son 
frère , il lui souvenait de Smerdis : qu'il n'y aurait 
nul qui jamais le voulût venger. C'est le récit des 
Grecs , et que pour cette parole Cambyse la fit 
mourir; mais les Egyptiens racontent autrement 
qu'eux deuxétantà table asùs, eUe prit une laitue 
dont elle était les feuilles une à une, lui deman- 
dant comment il la trouvait plus belle, ou dé* 
garnie, ou bien feuillue, à quoi il répondit 
feuillue. Lors elle : ■ Ainsi fais -tu de la maison 
de Cyrus que tn vas, dit-elle, effeuillant tout 
comme moi cette laitue; » dont, Cambyse irrité 
lui sautant sur le ventre comme elle était grosse 
d'enfant, la fit avorter et mourir. 

Tels actes furieux fit Cambyse i l'enoontre de 
ses procbes, soit vengeance d'Apis, soit autre 
cause qu'il y eût , étant nature comme elle est 
sujette k tant de maux. Aussi avait-il , ce dit-on, 
de naissance une grande maladie que quelques- 
uns nomment sacrée. Partant ne se &ut étonner 
qu'éprouvant en son corps si griève sonfiranee, 
il n'eût pas l'esprit sais. Antres actes pareils in- 
Ot par lui commis envers les Perses. On riMOOfee 
jifun jourildit à Prexaspes, qui près de lui était 
, portait sfs ordres, même avait 
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son fils échànsou de Cambyse^ charge non des 
moindres aussi; un jour il lui dit : oc Prexaspès, 
que dit-on de moi et quel homme pensent les 
Perses que je sois? Maître, répondit Prexaspès^ 
de toutes choses ils te louent , si ce n^est qu'ils te 
croient trop adonné au vin. » Qu'il dit cela comme 
un langage que tenaient les Perses ^ i quoi l'autre 
en courroux repart : « Les Perses donc me disent 
trop adonné au vin; ils me croient insensé, privé 
de jugement et par ainsi leur premier dire ne fut 
pas véritable. » De fait Cambyse auparavant, en 
un conseil où assistait Grésus avec les Perses, 
ayant demandé quel homme il leur paraissait être 
au prix de son père Cyrus , par les Perses fut rè* 
pondu qu'il valait bien plus que son pèi^e , ayant 
tout ce qu'il avait eu , et l'Egypte encore et la 
mer. Voilà ce que dirent les Perses; mais Crésus 
fut mal satisfait de cette réponse, et prenant la 
parole dit : «Je ne trouve pas, fils de Cyrus, que 
tu sois égal à ton père, car il te manque un fils tiA 
qu'il a laissé toi. >' Lequel propos plut à Cam- 
byse, qui loua la réponse de Crésus; et qu'en 
colère alors, remémorant ces choses, il dit à 
Prexaspès : « Tu vas tout à l'heure connaître s'ik 
disent vrai les Perses, ou si, parlant ainsi, ce sont 
eux au contraire qui ont perdu le sens; car avec 
ce trait si je frappe au milieu du cœur de ton fils 
que voilà là-bas devant ma porte, les Perses sans 
doute sont menteurs* Si je fisiux^ dis qu'ils QUt 
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, et qtie je ne sais ce que je £ds.« Ccb dit, 
il tmd soo zrc et du trait £nappe Fenàni; lequel 
étant tombée il oofnmaDda de rourrir et nîganier 
le coup, et qu'en effet le fer était aa mifiea dai 
oœnr. Sur quoi transporté d"aise et s'édbUnt de 
rire, il dit an père: « Tu le vois. Presaspés*, je ne 
suis pas fou. Si sont eux, et ne sa1l^eBt or qo^ik 
disent, mais toi. vis-tu jamais, dis-<zM>i, MMxher 
aussi sûr oomine je suis. » Et que P»«iaia>ès le 
voyant du tout hors de sens, davantage crainanC 
poiu- soi, répondit : « Maître, le dieu ne tirerait 
pas plus juste. » 

Cétait hk ses onivres alors. En une autre occa- 
sion, il fit sans nulle valable raison enterrer xA 
par-<lessus la tête douze des premiers personna* 
ges qui fussent en toute la Perse. Sur ces actions 
Crésus de Lvdie le crut devoir admonester Se 
telles paroles : « O roi , ne te laisse emporter à 
chaude oolere de jeunesse, mais plutôt tâdae à 
te modérer. Prévoyance en tout vaut sagesie, et 
n'est chose en quoi ne se doive regarder la fin. 
Tu fiiis mourir sans nulle raison gens de ton psjrs 
et enËmts;matssi tuagis de la sorte, garde que 
les Perses un jour ne se bandent contre toL Anui 
m^a enchargé ton père et recommamlé de f aviser 
et achnonester pour ton bien, j» Voilà nomme il 
le conseillait par amitié qu'il lui piwtait; 
Fantre répcmd en ces mots : « Tu m'oses don 
des oonseik, comme de vrai tu as bien goartné 
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ton pays et sagement guidé mon père , quand tn 
le 6s passer l'Araxe pour aller aux Hassagètes^ 
sur le point qu'eux voulaient passer et venir à 
nous. Tu t'es perdu , n'ayant pas su régir ton 
pays, et as perdn Cyrus aussi, qui te crut lors, 
mais à ton dam; car voici venue roceasion que 
je dierchais de t'en punir. » Ce disant, il prenait 
scm arc pour le percer, mais Crésus se sauva de 
vitesse dehors, et lui ne le pouvant darder, dit à 
aes serviteurs de le prendre et le tuer. Les sern- 
teurs, comme ils conDaissaient son humeur, ca- 
chent Crésus en telle intention que si Camhyse 
se repentait et redemandait Crésus , eux le lui 
rendant, en auraient quelque récompense, pour 
avoir sauvé Crésus; que s'il ne se repentait , ni ne 
le r^rettait, ils le feraient mourir. Peu après aviot 
que Cambyse regretta Crésos, ce que voyant ses 
serviteurs, lui dirent qu'il était en vie. Camt^se 
fiit aise d'apprendre que Crésus était encore en 
vie; mais il dit que ceux qui l'avaient ainsi con- 
servé ne s'en tronveraient pas bien et qu'il les 
tuerait, comme il fit. 

Il commit plusieurs tels excès contre les Perses 
et alliés durant le temps qu'il fut à Memphis^ 
owrant les vieilles tombes et regardant les morts; 
il entra dans le temple de Vulcain, fit k l'image 

fiovce moqueries. Car lî* "^ de Vulcain ne 

diffère en quoi que cr lîqucs de fbé~ 

tùàr, que mettent h ^ 



1 



LIVRE m. 3^1 

leurs trirèmes ; et qui ne les a vues je lui dirai 
c'est la figure d'un homme Pigmée. Pareillement 
il entra dans le temple des Cabires , où n'est per- 
mis d'entrer qu'au prêtre y et ces images il les 
brûla j non sans en faire grandes risées. Elles sont 
semblables aussi à celles de Yulcain ; même on 
dît que ce sont ses enfants. 

En somme il me parait sans doute que Cam- 
byse était hors de sens; car il n'eût pas pris en 
moquerie les religions et les coutumes; car si l'on 
proposait aux hommes de choisir entre toutes 
les lois étalilies les meilleures , après y avoir bien 
regardé, chacim s'en tiendrait aux siennes pro- 
pres. Ainsi pense chacun ses lois être les meil- 
leures de beaucoup ; et partant il n'est pas à croire 
qu'autre qu'un insensé ait pu se rire de telles 
choses. Et qu'ainsi soit que tous les hommes 
pensent de la sorte en ce qui concerne les lois , 
d'autres preuves le font connaître et singulière- 
ment xelle-ci. Darius un jour ayant mandé des 
Grecs qui demeuraient près de sa résidence, s'en- 
quit d'eux pour combien d'argent ils voudraient 
manger leur père mort. Eux répondirent que 
pour rien au monde; et Darius alors fit venir de 
ces Indiens nommés Calaties, lesquels ont pour 
usage de manger leurs parents , et leur demanda 
devant les Grecs, qui par un interprète enten- 
daient ce qui se disait, pour combien ils consen- 
tîfe^nt à brûler le corps de leur père. Us s'é • 
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crièrent haut , le priant de ne proférer tette» 
paroles. Ainsi sont ces choses réglées par l'usage 
des différents peuples ; etPindare me semble avoir 
bien rencontré , disant coutume être reine du 

monde. 

Au temps même de cette expédition de Gam* 
byse contre l'Egypte, les Lacédémoniens en firent 
une aussi contre Samos et Polycrate, qui s'éCant 
soulevé tenait Samos , et d'abord avait défuirti la 
vttte entre lui et ses deux frères , Pantagnole et 
Syloson, depuis ayant tué l'un et chassé le plus 
jeune. Syloson tenait Samos toute, et la tetiant 
contracta hospitalité avec Amasis roi d'Egypie, 
auquel il envoya des dons et en reçut d'autres de 
lui, Polycrate bientôt s'accrut, devint fameux en 
Icoaie et dans le reste de la Grèce. Quelque guerre 
qu'il entreprit, tout lui succédait à souhait. Il 
avait à lui cent galères à cinquante rames et mifle 
archers, attaquait, pillait tout le monde indis- 
tinctement, disant qu'il obligeait davantage un 
ami eu lui rendant son bien qu'il n'eût fait ne hit 
étant rien. Il s'empara de plusieurs îles, et de 
beaucoup de villes en terre ferme, prit les Le^ 
biens qu'il défit en combat naval allant avec toutes 
leurs forces au secours de Milet , et qui depuis 
Cffeuftèrent enchaînés tout le fossé autour de h^ 
forteresse dans Samos. 

Amasis n'était point sans entendre parler des 
prospérités de Polycrale y voire même y prenait 
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intoétf d oomme ses succès aDaient loujuuis 
craîssnt, écrivit ceci cbi» une lettre qnH hn 
adressa en Sainos:* Amasis à PoHcrate ainsi dit : 
Ccst bien douce chose cf apprendre le bonheur 
dTin hôte et aon; toatefois tes grands succès ne 
ont ooQlcntent pas. Je sais qne la divinité est de 
sa natnre enviense. Autant f aime nôetcc^ moi eC 
les miens avoir chance dans mes a&ircs tantôt 
bonne, tantôt contraire^ qne non pas réossir em 
loat. Car uM t qn e s je n'ooîs parler d'ancon qoi 
n'ait en triste fin en prospérant toajoars^ Toi 
donc, â tn ni*en crois, voici ce qn'il Ciiit Cure à 
ton trop de bonhctir. Songe en toi-néme ce qoe 
tn peu avoir de phn préôem et qui pkn te 
fichât à pndre, et le perds et Fabiine teflemenC 
qne jamais n'en soit nooveOe an monde; et si 
dorénavant ton henr n'est mêlé de semblables 
disgraoesy ose chi remède qw je f enseigne. » 

Ces paroles lues, Polycrate j comme il comprit 
qne Tavis «f Amasis était bon , diercba lequel de 
ses bîjom loi ferait plus de peine à perdre; et 
chercha n t Toici ceqo'il trouva. H avait m^anneair 
monté en bagne ^or c|dD portait an doigt; c'é^ 
lait nne pierre dTénKiande, et fon^rage était de 
Théodore fikde Téiéclès de Samos. Ayant dél»^ 
béfe de le perdre, il fit ainsi. Sor une galère à 
einqunte rames il nrit <ies gens et s'embarqua, 
pois fit voguer en bante mer. Qoand il fat b>în 
des o6ies de nie , otant cette bagne de son doigta 
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aux yeux de tout ceux qui étaient quand et lai 
à bord, il la jette daus la mer, et cela fait, s'en 
revint k terre; et retourné en sa maison était 
chagrin de ce malheur. Cinq ou six jours après 
lui avint ce que voici: Un pécheur avait pris un 
poisson grand et beau , et tel qu'il lui parut mé- 
riter d'être offert en don k Polycrate , et pour 
cela s'en vint aux portes, disant qu'il voulait être 
admis en sa présence, ce qui lui étant octroyé, il 
parla en ces termes : a Roi , j'ai pris celui-ci et ne 
l'ai pas voulu porter vendre au marché, pauvre 
homme que je suis toutefois , qui en ce faisant 
gagne ma vie; mais il m'a semblé digne de toi, 
pourquoi je l'apporte et te le donne. » Lui aise 
d'entendre ce propos, repart ; o Tu as grande- 
ment raison, et double grâce t'en est due de ton 
dire et de ton présent , et nous t'invitons à sou- 
per, u Le pécheur, qui tint à grand heur cette in- 
vitation , s'en retourna en son logis ; et cependant 
les serviteurs coupant le poisson , trouvèrent dans 
son ventre la bague même de Polycrate, laquelle 
ils prirent dès qu'ils la virent , et joyeux la por- 
tèrent vitement à Polycrate, et la lui donnant lui 
contèrent en quelle sorte ils l'avaient trouvée. 
Llii. cominc il crut y voû|S|LiCela quelque iJio:>e 
de divin , tint tians nn^^^Elout . ,■ qujLa»%it 
fait et comment li; 
écrit, il dépècli(- t 
Am.isi-s lu iTttf li'ii 
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Polycrate , comprit qu'homme ne peut préserver 
UD autre homme de chose qui hii doitaveuir, et 
que Polfcrateoedevait pas faire boooe fin, ayant 
heur en tout, à tel point de retrouver même ce 
qu'il avait voulu perdre exprès. Si lui envoya en 
Samosun héraut, disant qu'il rompait avec lui 
rhospitalité; ce qu'il fit pour cette raison, afin 
que venant Polycrate k choir en quelque grande 
et terrible disgrâce, il n'en eût point le deuil au 
cœur comme pour un hôte et un ami. 

Contre ce Polycrate donc heureux en tout, les 
LacédémoQÎens entreprirent une guerre, mus à 
ce feire et appelés par ceux d'entre les Samiens 
qui depuis fondèrent en Crète la ville de Cydonie. 
De sa part Polycrate dépêchant à Cambyse, fils 
de Cyrus, qui lors armait contre l'Egypte, le pria 
qu'il lui plût envoyer en Samos lui demander, à 
lui Polycrate, une armée; ce qu'ayant entendu , 
Cambyse volontiers envoya en Samos vers Poly- 
crate, qu'il requit de lui prêter une armée de 
mer pour son expédition d'Egypte. L'autre prend 
ceux des citoyens qu'il pensait lui être contrai- 
res, les envoie sur quarante galères, et mande à 
Cambyse de faire en surtr qu'ils iir retournassent 
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aller plus avaot. D'autres cooteot que venus ea 
Egypte on les gardait et qu'ils s'enfuirent sur 
leurs vaisseaux , avec lesquels comme Us retour- 
naient en Samos, Polycratevintàleur rencontre; 
il y eut combat, ils vainquirent et débarquèrent 
dans l'île, où ayant de nouveau combattu, iU 
eurentdu pireetse rembarquèrent, enfin vinrent 
k Lacédéraone. 

Mais il en est aussi qui disent que ceux-là re- 
venant d'Egypte, vainquirentPolycrate, en quoi, 
selon moi , ils disent mal. Car ces gens n'eussent 
eu que faire du secours de Lacédémone, étant 
par eus-mémes capables de le ranger à la raison. 
Joint qu'il n'y a nulle apparence que lui, ayant 
à sa solde tme troupe étrangère et ses propres 
archers, nombreux aussi, n'ait su résister à ce 
peu qu'ils étaient retournant d'Egypte. Encore 
tenait-il enfermé dans les hangards de sa marine 
les femmes et enfants des citoyens demeurés sous 
lui , tout prêt à y mettre le feu et brûler les han- 
gards et ces otages avec, si leurs parents l'eussent 
trahi en faveur de ceux qui revenaient. 

A Sparte arrivés , ces Samiens que Poljcrate 
avait ebassés, se rendirent près des magistrats, 
et là disaient beaucoup de choses, comme gens 
qui se trouvaient en grande nécessité. Eux à la 
lircmicrc liai;irigiie répuiidireiit qu'ils ("ii .ivaicjït 
miblié le (.'oiiimmiiii'ityiatf et ne comprenaJeal pa_s 
lafiri.\ la MxouiLgS^ ij|g|)uirangijrr'-i,, 
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plus, mais ayant apporté un thulacos ' vide, 
Le montraient «Usant qu'il avait faute de &rine. 
AquoiroD repartit que le thulacos seuloi aurait 
dit assez, et toutefois fut résolu de les secourir. 

Adonc toutescboses préparées pour cette expé- 
dition , les Laoédémoniens passèrent à Samos, en 
récompense, disent les Samiens, de ce qu'eux les 
avaient aidés de leurs vaisseaux contre les Messé- 
niens; mais, comme le racoutent ceux de Lacé^ 
démone, ce fut moins pour donner secours aux 
Samiens que pour eux-mêmes se venger de l'en- 
lèvemeot du cratèrequ'ils portaient à Crésus, et 
du corselet que le roi d'^ypte Amasis leur en- 
voyait en présent. Car les Samiens leur prirent» 
un an avaot le cratère, ce corselet leqiiel étant 
de lin avec beaucoup d'animaux en tissu, orné 
d'or et de laine de coton , est admiré pour ce re- 
gard , et aussi pour ce que chaque fil , fin comme 
il est, a cependant en soi trois cent soixante fik 
tous visibles à Foeil. Pareil est cet autre à Lindos, 
consacré par Amasis à Minerve. 

Or, aidèrent les Corinthiens & l'armement con- 
tre Saraos, et volontiers y prirent part. Car il y 
avait un outrage à eux fait par les Samiens une 
génération avant, lorsque le cratère fut volé. Car 
comme une fois Périandre fils de Cypsélus en- 
voya pour être coupés à Sardes chez Alyattês , 

iteuit fu' wcTxiii [inri m 'D5«genM pronMondefarinc. 
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trois cents jeunes enfants des premières famille» 
de Corcyre; ceux qui les menaient, Coriuthiens^ 
étant abordés en Samos, la chose fut contée aux 
Samieos , comment et pourquoi ces enfants s'en 
allaient à Sardes, et eux premièrement leur mon- 
trèrent à toucher le temple de Diane; puisse 
soufTrantpas qu'on les enlevât suppliants du tem- 
ple, comme ceux de Corinthe empêchaient qu'ils 
n'eussent à manger, les Samiens firent une fête 
de laquelle ils usent encore aujourd'hui en même 
façon. La nuit venue, durant tout le temps que 
les enfants furent suppliants, ib dressaient des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons, et 
dressant ceschœurs ordonnèrent par une loi qu'on 
y portât des gâteaux de sésame et de miel , à celle 
fin que les dérobant, les enfants des Corcyréens 
eussent de quoi se nourrir ; et dura cette façon 
défaire jusquesàtant que les Corinthiens, gardes 
de ces enfants, les laissant, s'en allèrent, et lors 
les Samiens les remeuèrent à Corcyre. De vrai si 
les Corinthiens, mort Périandre, eussent été amis 
des Corcyréens , ils ne se fiissent pas sans doute, 
pour le souvenir de celte affaire, joints aux en- 
nemis de Samos; mais jamais depuis le temps que 
l'île fut peuplée par eux, ils n'ont paru d'accord 
iTi^cmble. iHerunù'iitie taix cpincLini il > nil.^- 
Yoilà pourquoi lo; 

' Qi«(qiR9 Dtau DUD>]urnt 
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ctax de Samos. Or, Périandre envoyait à Sardes 
pour être coupés ces enfants des premiers de 
Copcyre, afin de se venger. Car les Corcyréens 
d'abord avaient commencé par un acte horrible 
envers lui. Car après que Périandre eut tué sa 
femme Mélissa , un autre malheur lui avint après 
celui-là. Il avait de Mélissa deux fils âgés l'un de 
dix-sept, l'autre de dix-huit ans. Leur grand-père 
maternel Proclès, qui était tyran d'Epidaure, les 
ayant &ît venir devers lui, les chérissait comme 
on peut croire, étantles enfants de sa fille, et le 
jour qu'il les renvoya , leur dit en les recondui- 
sant : 1 Savez-vous bien , enfants, qui est celui 
qui a tué votre mère?» Parole dont l'aîné tint peu 
de compte mais le plus jeune appelé Lycophron 
en eut telle douleur en l'ame, qu'étant de retour 
à Corinthe, il ne voulut plus aucunement parler 
à son père, ni répondre k quoi qu'il lui pût dire 
ou demander; interrogé par lui se taisait Pour> 
quoi Périandre en colère à la fin le chasse de sa 
maison , et ayant chassé celui-là, s'enquit à l'aîné 
de ce que leur grand-^re leur avait dit et de 
quels propos il s'était avec eux entretenu. L'autre 
lui contecomrae quoi ilsen avaient été reçusavec 
joie et caresses grandes; mais de ce mot que leur 
dit Proclès en les reconvoyant il ne s'en souve- 
I pas, comme n'y ayant fait d'ubord nulle at- 
. Périandre alors reparl qu'il n'était pas 
t au monde que- li'ur t;raiifl-p^r<> ne li'ur 
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eût donné quelque avis , et à force de l'interroger, 
fit tant que le jeune homme enfin se souvint de 
cela et le dit. Telle chose ouïe , Périandre , déli- 
béré de ne céder ni s'amollir en nulle sorte à 
l'égard de son autre fils, où il le savait coutumier 
de se retirer, là envoyait un messager défendre 
aux gens de le recevoir, et lui, comme on le fai- 
sait sortir d'une maison, s'en allait en une autre, 
d'où on le chassait encore à cause des menaces 
de Périandre et de ces ordres qu'il donnait afin 
de l'exclure de partout ; ainsi chassé il recourut 
à divers de ses amis, lesquels, comme enfant de 
Périandre, le recevaient, craignant toutefois. Mais 
Périandre fit publier un ban portant que qui le 
logerait , ou lui parlerait seulement , paierait une 
amende sacrée à Apollon, disant de combien. 
Après ce ban, il n'jr eut personne qui le voulût 
plus recevoir en sa maison ni lui parler. Lui- 
même cessa de tenter d'être admis nulle part , 
et depuis hantait sous les portiques , cou- 
chant à terre et manquant de tout. Au bout de 
quatre jours, Périandre qui le vit afifamé, mal en 
point pour ne s'être lavé de long-temps , en eut 
compassion, en quittant sa colère, s'approcha de 
lui et lui dit <c O enfant , lequel donc te semble 
à préférer, ou ton sort tel qu'il est maintenant, 
ou me succéder et avoir, étant attaché k ton 
père, la tyrannie et les biens que j'ai-, toi^ mou 
fils, qui né roi de la riche Corinthe, as choisi 
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cette vie misérable et maudite en me résistant et 
te prenant à qui fallait le moins. Sî chose est ave- 
nue dont tu aies contre moi soupçon, à moi d'à- 
bord en est le mal , dont j'ai d'autant plus à souffrir 
que seul j'en suis cause. Mais toi , connais enfin 
combien mieux vaut faire envie que pitié, et 
voyant la folie que c'est de se courroucer à son 
père et plus fort que soi, va de ce pas à la 
maison. » 

Ainsi l'avisait Périandre ; mais l'enfant ne . lui 
répondit autre chose, sinon qu'il devait l'amende 
sacrée au dieu pour lui avoir parlé. Périandre 
alors , connaissant que le mal en lui ne se pou- 
vait adoucir ni vaincre , l'éloigné de ses yeux et 
l'envoie sur un navire à Ck>rcyre , dont il était 
maître aussi. Lui parti , Périandre fit la guerre à 
son beau-'père Proclès , qu'il pensait être auteur 
le premier de ses peines , prit la ville d'Épidaure , 
et prit aussi Proclès , et le garda vivant ; et comme 
avec le temps Périandre , avancé en âge , sentit 
ne pouvoir désormais voir et gouverner les af* 
fiiires, alors il mande de Corcyre Lycophron, 
pour qu'il vînt prendre la tyrannie , n'ayant au- 
cun égard à l'aîné de ses fils , qui lui semblait 
être de trop faible entendement; mais Lycophron 
ne daigna même répondre au message. Le père, 
qui avait mis en lui son espérance, envoie à ce- 
jeune homme une autre fois sa sœur, fille de lui 
Périandre , pensant qu'il se devait plutôt laisser 
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persuader à elle, laquelle devers lui venue , lui 
ayant dit : « O enfant , soufFriras-tu donc la ty- 
rannie passer à d'autres , la maison de ton père 
s'abîmer 9 plutôt que toi venir et la tenir? Ha- 
bile en ton logis , cesse de te tourmenter; désir 
de gloire chose vaine; et ne tâche point à guérir 
le mal par le mal. Plusieurs ont préféré au droit 
l'accommodement; plusieurs se sont vus perdre 
la paternelle chevance en requérant celle de leur 
mère. La tyrannie échappe; beaucoup en sont 
amants. Le voilà vieux^ cassé; ne livre point à 
d'autres le bien qui t'appartient. » 

Elle donc lui disait ^ instruite par leur père, ce 
qu'elle croyait plus capable de Tattraire et flé- 
chir son cœur ; mais il lui répondit disant que 
jamais n'ii*ait à Corinthe j tant qu'il saurait son 
père en vie. Ce qui étant par elle rapporté à Pé- 
riandre , pour la troisième fois il envoie un 
hérault, voulant aller lui-même demeurer à Cor- 
cyre , et mandait à son fils de s'en venir en Co- 
rinthe prendre la tyrannie , à quoi lui s'étant ac- 
cordé j ils se préparaient pour passer , Périandre 
en Corcyre et l'enfant à Corinthe. Mais ceux de 
Corcyre , informés de toutes ces choses, afin d'em- 
pêcher que Périandre ne fut en leur pays, met- 
tent à mort le jeune homme; ce fut là la cause 
pourquoi Périandre se voulut venger des Corcy- 
réens. 

Les Lacédémoniens , avec une puissante flotte, 
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arrivés devant Samos , la tenaient assiégée. D'a- 
bord, attaquant le mur du côté de l'esplanade , 
ils montèrent sur la tour qui est au bord de la 
mer , mais bientôt en furent chassés uar Poly- 
crate même accouru avec un gros de gens. Ce- 
pendant , par la tour d'en haut , bâtie sur la 
croupe du mont, sortirent les alliés et des Sar 
miens bon nombre, lesquels, ayant tenu tête aux 
Lacédémoniens quelque peu de temps , s'enfui- 
rent, et eux les poursuivant en tuaient. Si dans 
cette journée les Lacédémoniens eussent fait 
tous aussi bravement comme Archias et Ly- 
copas, sans faute Samos était prise. Car Archias 
et Lycopas, à la poursuite de fuyards, s'étant 
seuls jetés avec eux dedans l'enceinte des mu- 
railles , la retraite leur fut coupée , ainsi périrent- 
ils dans la ville des Samiens. 

Le troisième descendant de cet Archias-là, un 
autre Archias , je l'ai connu moi-même à Pitane, 
duquel bourg il était , et de tous les étrangers 
c'étaient les Samiens qu'il honorait le plus; et me 
dit que son père avait eu nom Samius , de ce que 
son père Archias était mort vaillamment en ce 
combat de Samos ^ et m'ajouta qu'il honorait sur- 
tout les Samiens , à cause que son aïeul fut pu* 
bliquement par eux enseveli fort bien. 

Après avoir tenu Samos assiégé quarante jours, 
les Lacédémoniens, voyant qu'ils n'eu étaient de 
lien plus avancés , s'en retournèrent au Pélopo- 
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Msie. Vm sot propos en a coara, que Pôlycrate, 
4i^;iMl finpp^ «A plomb force pièces da pays^ les 
Ifil ilow, les leur donna, et qu'eux les prenant 
$«B allèrait Cette guerre fut la première qoe 
tofSMt en Asie les Doriens. 

Ceux des Samiens qui étaient venus eu Samos 
contre Pôlycrate , avec les Lacédémoniens, sur le 
point d'en être quittés; passèrent à Siphnos; car 
ils avaient besoin d'argent , et les af£aires des 
Siphniens florissaient alors. Ils étaient les plus ri- 
ches de tous les insulaires , comme aya&t dans leur 
île des mines d'or et d'argent j si que de la dime 
du produit , ils en ont consacré à Delphes un tré- 
sor égal aux plus riches, et chaque année se par* 
tagoaieot les sommes provenantes de ces mines. 
Or, quand ils {Basaient ce trésor , ils demandèrent 
à loracle si leurs biens présents leur devaient 

doneurer. La Pythie leur fit cette ré- 
: Uifm fue dans Siphnos Prftanie blanc 
«r Htmc le sourcilleux nuuxhi^ Siphnien 
itm. si cami en son Ue eachéj il Mie 
«^ hois «f rouge héraut. Le nasiché de 
Syhno»»^ f» ce t<einps^, et le Prytanée étaient 
Miiétus 4e pierre de Faros; ib ne surent com- 
p imi A f < r^mide, ni lors« ni depuis à la Tenue des 
Sanùens; car les Smohmis^ dès qu'ils dirent pris 
Mv^ <H» SîpiMMs ^ en^K^yraïf ^nr un de leurs na- 
Tiwn 4es parkiKiMitafires à la xilie. Tous les vais- 
jadis ^StmM pcilMSi 4e ^MraiikMi , et c'était 
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cela que la Pythie avait prédit aux Siphniens, 
parlant d'une embûche de bois et d'un héraut 
rouge. Venus , ces envoyés requirent les Siph- 
niens de leur prêter dix talents , ce que ceux-ci 
refusèrent y et les Samiens se mirent à piller le 
pays; quoi entendant y ceux de Siphnos accourent 
pour défendre leurs biens, et dans le combat 
eurent du pire ; même beaucoup d'entre eux ne 
purent regagner la ville , le chemin leur étant 
coupé par les Samiens qui leur firent payer en- 
suite cent talents. 

Ils eurent pour argent des Hermionéens une 
Ile près du Péloponèse, Hydrée, qu'ils remirent 
aux Trézéniens comme dépôt , puis fondèrent en 
Crète Cydonie , n'étant pas venus dans ce des- 
sein j mais bien pour expulser de l'île les Zacyn- 
thiens. Bs y demeurèrent et vécurent en pros- 
périté Fespace de dnq ans , tellement que tous, 
tes Keux sacrés , qu'on voit maintenant à Cydonie, 
sont leur ouvrage ; aussi est le temple de Dic- 
tyne. Mais la sixième année , ceux dTgyne les 
v^quirent dans un combat naval , et les firent 
esclaves ; les proues qtrtls ôtèrent de leurs vais- 
seaux, faites en hures de sanglier, ils les consa- 
crèrent dans le temple de Minerve à Égine. Les 
Egyinètes en usèrent de la sorte avec les Samiens, 
par une haine envenimée que de long-temps ils 
leur portaient ; car les Samiens les premiers, ré- 
gnant Amphicrate à Samos , passèrent en Egine 
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anar>. fin»t an Éginètes de grands maux, et 
s».-* Bc<iiis es eurent à souffrir , de quoi la caose 
K tot autre 

Or. M-jf voulu m'éleodre un peu sur ile pn>> 
P^^,^ Somîens, parce que les trois plus grands 
ouvrages de la Grèce eutière sont faits par eaflc 
D'une montagne haute de ceot cinquante Orgyia, 
h fosse ou trouée , commeu^nt d'en bas arec 
double ouverture, sept stades sont la loogueiir 
de la fosse , bauteur huit pieds , largeur é^ie ; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse de boat 
en bout a de profondeur vingt coudées , trois 
pied> de lai^e, par où l'eau d'une grosse source 
est conduite jusqu'à la ville dans des tuyaux; de 
laquelle fosse ou trouée l'architecte était de Me- 
gan^, Ëupalinus, fils deNaustrophu8,et voilà un 
des trois ouvrages ; le second , c'est une levée 
dans la mer autour du port, profondeur quelque 
vingt org^ies, longueur de ta levée, plus de deux 
stades; le troisième qu'ils ont faitest un teuiple, 
le plus grand de tous les temples connus, dont 
fut le premier architecte Rhœcus, fib de Philèc, 
né du pays; pour cela j'ai voulu davantage m'é- 
tendre au sujet des Samiens. 

(.■,f[H'iiiliiiil ijiir t .:imbysc.s.''jfnii'Ji!ut rn l'^j-]>te, 
faisant t.-l^ :ii.-lrs J*- .■•..•.•. li.-ux liummcsac 
rebcl 

dont I '111 ii\i 
maisoi' Il --i' "-niilçjj 
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SmerdBs tenue secrète , que peu eu étaient infor* 
mes; h plupart même des Perses le croyaient en-> 
oore en Tie : prenant son parti là-dessus , il at- 
tente à la royauté. Il avait un frère que j'ai dit 
s être soulevé avec lui , toul-i-£ûl semblable de 
visage à Smerdis , fils de Cjrrus , celui que Gun- 
byse, son frère y avait &it mourir. Il ressemblait 
donc à Smerdis, et de plus avait nom comme lui 
&Derdis : cet homme, à la persuasion du mage 
Pbtizithès , son frère , qui se Élisait fort de lever 
toute <lifficulté , se laissa conduire et placer sur 
le sîége royal, et cela Êdt, Patizithès envoie des 
hérauts partout, et en Egypte ausn , mandant à 
l'armée d'obéir k Smenfis, fils de Cyrus, et non 
pfais à Cambyse. Les autres hérauts proclamèrent 
cela où ils allèrent , et aussi fit celui qui alla eo 
Egypte; il trouva Cambyse et l'année à Ecbatane 
de Syrie, et debout an milieu proclama ce qu'a- 
vait onkmné le mage. Cambyse entendant cela^ 
et pensant être vrai le dire du héraut, et que 
Prexai^Ms l'avait tnhi en ne tuant pas Smerdis, 
quand il en avait l'ordre, r^arda Prexaspès au 
Tîsage, et lui dit : « Ainsi as-tu fiât, Prexaspès, le 
deivoîr que je t'imposai! » L'antre dit : « Blaiire, 
il n'est pas vrai , et ne pent être que Smerdis, 
ton fr«re, se revente aujourdlini , ni que jamaû il 
ait c|uereUe avec toi, grande ni petite; car waoir 

(ait cflpne tu ciMnmandais, Fai en* 
mains : si il présent les 

aa 
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morts reviennent , attends-toi de voir revenir 
aussi le Mède Astyagès ; mais s'il en va comme 
devant et selon Tordre de nature, oncques de lui 
nulle nouveauté ne ^'élèvera contre toi. Or, à 
cette heure , mon avis est qu'il convient appeler 
le héraut y afin de savoir par quel ordre il nous 
vient ici proclamer obéissance au roi Smerdis. 

Ainsi fut £ait , la chose approuvée par Cam- 
byse , le héraut mandé arriva y et venu Prexaspès 
l'interroge : « Homme , qui te dis messager de 
Smerdis , fils de Cy rus , confesse ici la vérité , et 
tu t'en iras sans nul mal ; est*ce lui Smerdis qui, 
présent à tes yeux , t'a donné cet ordre, ou quel- 
qu'un de ses serviteurs? » L'autre répond : «Je 
n'ai point vu , depuis que le roi Cambyse est parti 
pour rÉgypte, Smerdis , fils de Cyrus; le mage 
que Cambyse a laissé pour gouverneur de sa mai» 
son m'a dépéché ici, disant que c'était Smerdis, 
fils de Cyrus, qui me commandait de parler à 
vous comme je l'ai fait. » Cambyse alors : m Prexas- 
pès , en homme de bien tu as fait mon conunan- 
dément , et partant tu es sans reprodie ; mais qui 
donp est celui des Perses qui se rebeUe contre 
moi, usurpant le nom de Smerdis? » Lui à cela 
repart : a Je pense deviner , ô roi , ce qui se passe ; 
les révoltés, ce sont les mages, celui que tu 
laissas gouverneur de ta* maison et son frère 
Smerdis. 

Alors que Cambyse entendit le nom de Soier- 
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dis, lors le frappa la vérité, tant de ce discours 
que du songe où il avait cm recevoir nouvelles 
de Smerdis assis sur le siège royal , et qui de sa 
tête touchait le ciel. Connaissant donc que sans 
raison il avait &it mourir son frère , il pleura 
Smerdis, et le pleurant, se déconfortant du mal- 
heur de toute cette aventure, il saute sur son 
cheval en délibération de marcher promptement 
contre le mage à Suses; et comme il sauta sur le 
cheval , du fourreau de son sabre tombe le cham- 
pignon , le sabre nu le blesse à. la cmsse; ainsi 
atteint an même endroit où il avait blessé le dieu 
d*£gypte Apis, sentant sa plaie mortelle, s^enquit 
comment s'appelait la ville : on lui dit Ecbatane. 
Un oracle jadis lui était venu de Buto, qu'il fini- 
rait sa vie à Ecbatane, pourquoi il pensait devoir 
mourir vieux à Ecbatane en Médie, où étaient 
toutes ses affaires; mais alors on vit bien que 
l'oracle enten^t Ecbatane de Syrie; et comme 
Cambyse eut appris le nom de la ville où U était, 
l'aventure du mage et sa blessure l'ayant étonné 
vivement, sa raison s'en trouva remise, et com- 
prenant la prédiction , il dit : « Ici s'en va mourir 
Cambyse fils de Cyrus. » Ce fut tout pour lors , 
mais au bout de quelques vingt jours, ayant 
mandé près de lui tous ks plu& apparents des 
Perses , fl leur dit : 

« Force m'est à cette heure , 6 Perses, de dé- 
clarer de^nt vous la chose que plus je voulais 
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tenir cachée; car étant en Egypte, j'eus en songe 
une vision 9 cause de moa tnalhenr; il me fut 
avis que je voyais un messager venu de chez 
moi, m'annoncer que ^nerdis assis sur le si^e 
royal , touchait de sa tête le ciel ; pourquoi appré- 
hendant que mon frère ne m'ôtât l'empire, je fis 
plus vite que sagement. Aussi ne peut l'humaine 
i^blease détourner le mal k vepir. Insensé lors , 
j'envoie à Suses Prexaspès tuer Smerdis , et après 
im si gj^pd méfait, je vivais sans peur, ne pen- 
sant pas que jainaîs personne, lui mort, se put 
soulever ooâtre moi ; mais ayant failli à com* 
prendre ce qui m'était prédit; je fus mal à propos 
meurtrier de mon frère et n'en perds pas moins 
mon empire ; car c'était le mage Smerdis que la 
divinité me montrait dans cette vision se devoir 
contre moi rebeller. La chose est faite touteftiîs , 
et compte» que vous n'avea; phis le fils de Cyrus , 
Smerdis; mais ce sont les mages^qiii régnent, 
c'est Qn que je laissai gouverneur de ma 'maison, 
et son frère Smerdis. Celui qui maintenant sau* 
rait les punir et vaiger ma honte, a misérable- 
m^at péri pat* ses plus proches ! lui n'étant plos, 
ceci me reste à vous reconunander , ô Perses , 
chose nécessaire et que *je veux qui s'exécute 
après ma mort: je vous l'enjoins exprès au nom 
des dieux royaux , à vous tous , et à ceux surtout 
des Achéméirides qui se trouvent ici présents; ne 
laissez pas la souveraineté retourner aux Mèdes ; 
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que s'ils l'ont uwrpée par rase» il £iol par mw 
la leur ôter» cm at la fioroeles soutient, force ploa 
grande les doit abattre. Faites ces choaesy et ainsi 
puisse la terre toos donner tons ses firnits, vos 
femmes, vos bidiHS engendrer, voos étant libres 
à jamais; que si vous ne wejpreaez Fempire oa 
n'y faites du moins iKis efforts, je toos vcudl d 
¥oue le contraire de tous ces biens: et danuita^, 
que puissent avoir tous les Fenes nne fin p^ 
reille 4 la mienne, m 

Cambyse en disant ces paroles, déplorait son 
sort, et les Perses, quand ils virent le roi pleorer, 
se mirent tous à dédiirer ce qu'ils avaient sur enx 
d'habits, et se lamenter sans mesure. Ensuite Faa 
s'étant carié, la cuisse fiit tantôt poorrie et le 
mal emporta Cambyse fils de Cyms , après wm 
règne de sept ans et cinq mois en tout, n'ayant 
lignée d'enflants ni mâle ni femdk. Les Perses là 
présents entrèrent en méfiance, et doutaient qœ 
vraiment les mages fussent devenus maîtres des 
af&ires, soupçonnant Cambvse de dire â 



desfido ce qu'il disait de la mort de Smerdis, 
pour soulever contre lui la Perse. Eux tons t^ 
liaient pour assuré que c^était Smerdis fils de 
Gyrus qui se dédarait roi; car Prexaqiès niait 
fortement avoir tué Smerdis , car il n'eût pas fait 
-sûr pour lui, C^unbyse mort, de confinfer que le 
fils de Cyms avait péri de sa main. 

Le mage donc, après que Cambyse fnt morti 
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régna paisiblement, profitant du nom qu^il avait 
le même queSmerdis fils de Cyrus, pendant Jes 
sept mois qui restaient à remplir les huit ans de 
Cambyse ; durant lesquels il fit tant bien , qu'à sa 
mort tout lé monde en Asie le regretta, hormis 
les Perses; car envoyant de tons côtés aux nations 
qu'il gouvernait, il publia une exemption de 
milice et d'impôts pour trois ans : te mage fit 
cette publication aussitôt son avènement, mais 
il fut au huitième mois reconnu en cette manière. 
Otanès était fils de Pharnaspès; par sa nais- 
sance et ses richesses égal aux plus grands de la 
Perse. Le premier de tous, cet Otanès soupçonna 
Smerdis de n'être pas le fils de Cyrus, mais bien 
celui qu'il était de fait, remarquant qu'il ne sortait 
point de la citadelle, ni jamais n'appelait à le voir 
aucun des notables Persans. Sur ce soupçon voici 
qu'il fit : une fille à lui, nommée Hiédyme, avait 
été femme de Cambyse, et lors était au mage 
qui vivait avec elle , comme aussi avec toutes les 
femmes de* Cambyse; Otanès envoyant devers 
cette sienne fille, lui fit demander près de qui 
elle couchait coutumièrement, si c'était Smerdis 
fils de Cyrus, ou quelque autre. Elle lui renvoya 
disant qu'elle ne savait , n'avait oncques vu le fils 
de Cynis, ni lors ne connaissait qui était son 
mari. Le père, par un autre message lui repart : 
si tu ne connais Smerdis fils de Cyrus, sache 
d'Atossa quel est l'homme avec qui toutes deux 
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VOUS demeurez, elle et toi, car sans faute elle 
connaît son frère. A cela sa fille renvoie : Je ne 
puis ni voir Atossa , ni parler à nulle des femmes 
qui sont enfermées quant etmo^ car cet homme- 
ci, quel qu'il soit, dès le premier moment qu'il 
prit la royauté, nous dispersa, logeant Tune ici, 
l'autre là. Cette réponse ouïe, Otanès dès-lors 
comprit ce que c'était , et devers elle envoie un 
troisième message , disant ainsi : Comme bien 
née, tu dois, ma fille, faire ce qu'ordonne ton 
père, quelque péril qu'il y puisse avoir; car s'il 
n'est le fils de Cyrus, Smerdis, mais celui que je 
pense, couchant avec toi et prenant pouvoir sur 
les Perses, qu'il n'en ait pas long-temps la joie, 
mais soit pimi coinme il mérite ; toi donc à présent 
fais ceci : quand tu seras au lit avec lui et le sen- 
tiras endormi, tàte à ses oreilles, si tu le trouves 
ayant des oreilles assure-toi que tu habites avec 
Smerdis fils de Cyrus; s*il n'en a, c'est le mage 
Smerdis. Phédyme là dessus renvoie, disant que 
le péril est grand à telle chose faire, car si lui 
n'ayant point d'oreilles se sent toucher à cet en- 
droit, elle sait qu'il la détruira, que toutefois elle 
le fera. Ainsi promit-elle à son père d'exécuter 
ce qu'il voulait. Cambyse régnant avait fait, pour 
quelque raison non petite , couper les oreilles à 
Smerdis le mage. C<ette Phédyme donc, la fille 
d'Otanès, afin d'accomplir ce qu'elle avait promis 
à son père, quand lui échut d'aller chez le mage. 
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car c'est la coutume des Perses d'appeler leurs 
firanmes tonr à tour,, 'vurt et dormit auprès, de 
lui ; le sentant au fort de son soocone^ tâte à ee$ 
oreilles où sans peine elle put coimaitrecpie cet 
homme n'avait point d'ordUes^ et sitôt qu'il f«t 
jour^ dépéchant vers son père, lui mande la 
chose comme elle était ^ lequel en fait part à deux 
autres, Aspathine et Gobryas, les premiers des 
Perses et de qui plus il se fiait, leur déclar:ant tout 
de point en point. Eux qui déjà en avaient eu 
quelque méfiance, furent aisés à persuader et 
des raisons et du récit que leur fit Otanès, et fut 
convenu que chacun se donnerait un compa* 
gnon, celui des Perses dont il croirait la foi la 
plus sûre. Otanès choisit Intapherne, Gobryas 
Mégabyze , Aspathine Hydarnès. Etant donc ceujKr 
là six en tout , arrive à Suses Darius fils dHystas*- 
pès venant de Perse où son père était gouverneur; 
les six apprenant sa venue, d'un commun accord 
résolurent de le mettre des leurs. 

Assemblés, ces sept qu'ils étaient se jurèrent 
la foi et se mirent à délibérer; et quand ce vint 
à Darius à déclarer son sentiment, il leur dit ces 
mots : (K Je pensais vraiment seul savoir que c'est 
le mage qui règne à présent, le fils de Cyrus ayant 
péri ; pour cela j'étais venu exprès afin de brasser 
mort à ce mage; mais puisqu'il se trouve que 
vous le savez aussi, non pas moi seul, je suis 
d'avis d'agir sur l'heure, non différer, car il n'est 
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bon en nulle aorte > A quoi Olanés lépiHiclil : 
« Enfant dHystaspés, fa naquis de père ^aîDant, 
et me semblés bien n*avoir pas moins de Taleor 
que ton père; toutefois, eo cette cofrepiisey 
garde-toi de précq>iter rien : il nous hnt être 
plus nombreux pour oommenoer TeKécntiaD. » 
Darius à cela rqiart : c Hommes ici présents, sa- 
chez, de la Êiçon que yeat Olanès, que si toos 
suivez son avis, tous mourrez tous de maie 
mort; car qudqu'un tous dénoncera au mage 
pour en avoir profit : vous deviez dans Fabord 
pnetidre sur vous le tout; mais puis<{u'il vous a 
plu diviser ce péril et m*en £adre participant, 
mettons la main à l'œuvre aujourdThui, ou sinon 
comptez que passé ce jour, je ne me laisse point 
prévenir par quelqu'autre , mais que j'irai moi* 
même vous défiérer au mage;, m A quoi Otanès le 
voyant avoir tant de hâte , répond : « Puisque tu 
nous contrains et ne souffres point de remise, 
voyons, toi-même, dis-nous un peu de quelle 
manière nous pourrons entrer au palais et les 
assaiUir; car les gardes, comme tu sais, pour 
l'avoir vu ou bien oui dire , étant placées l'une 
devant Fautre à distance, comment les passerons- 
nous toutes? 9 Darius alors lui rqNirt : « Otanès, 
il est force choses qui ne se peuvent démimtrer 
par discours, mais bien par effet; et d'antres belles 
en propos, d'où ne sort puis après aucun notable 
effet; apprenez donc, vous, que toutes ces gar* 
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des, comment qu'elles soient établies, ne sont 
point difficiles à passer; car d'abord étant ce que 
nous sommes y nul^i'osera nous arrêter, chacun 
ayant de nous ou crainte ou révérence : puis j'ai 
un prétexte tout propre à nous £Eiire passer sans 
obstacle, qui est que j'arrive de Perse et viens 
porter au roi paroles de mon père; car où il est 
besoin de mensonge, mentons; car nous avons 
tous même désir, ceux qui parlent vrai comme 
ceux qui usent de tromperie : les uns mentent 
pour abuser et en tirer profit après ^ les autres 
veulent acquérir bruit de sincérité, pour profiter 
de la confiance qu'on peut mettre en eux. Ainsi, 
par moyens différents, nous cherchons tons 
mêmes avantages. S'ils n'y devaient rien profiter, 
l'un n'aurait souci de mentir non plus que l'autre 
de dire vrai : or donc, celui des gardes-portes 
qui nous aura laissé passer, quelque jour s'en 
trouvera bien ; qui nous arrêtera soit traité en 
ennemi, en entrant à force, faisons oeuvre de 
nos mains. » 

Après Darius ^ Gobryas dit : a Amis , quelle oo 
casion plus belle aurons«nous jamais de sauver et 
de recouvrer l'empire , ou sinon mourir, nous 
que voilà , Perses 'commandés par un mage, par 
un Mède , lequel encore n*a point d'oreilles. Ceux 
d'entre vous qui se trouvèrent présents au trépas 
de Cambyse , vous savez les imprécations qu'il fit 
mourant, contre les Perses, s'ils ne tachaient par 
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tou4 moyens à reprendre le commandement, en 
q,u'ators vous écoutâtes peu ; car nous pensions 
qu'il le disait k dessein de tromper : maintenant 
donc, moi je me range au sentiment de Darius, 
qu'il ne nous faut quitter ce lieu , sinon pour aller 
droit au mage. > 

Voilà ce que dit Gobryas, et que tous approu- 
vèrent ; mais, tandis qu'ils délibéraient , une 
chose avint par hasard. Les mages entre eux ré- 
solurent de se rendre ami Prexaspès, parce qu'il 
avait tout sujet de haïr Cambyse, qui lui tua son 
fils d'un coup de flèche, et parce que seul il sa- 
vait la mort de Smerdis , fik de Cyrus , l'ayant tué 
de sa propre main , davantage était homme gran- 
dement estimé des Perses. Ils l'appellent donc 
pour tâcher à se l'acquérir, et l'obliger aussi par 
la foi du serment de tenir secrète, et ne dire à 
qui que ce fut la tromperie qu'ils disaient aux 
Perses, lui promettant grandes récompenses, et 
qu'il aurait tout à souhait. Puis, comme il con- 
sentit à ce qu'ils désiraient , ils lui proposèrent 
après, disant qu'ils allaient asaembler les Perses 
sous le fort royal, l'inyagent à monter sur mu: 
tour, de là parler et ctTlifier à tout le peuple 
que c'était Smerdis . iih de Cjrus, non nr 
qui régnait. Ce qu'ils eo faisaief) k- 
qu'ils pensaient que son témoif t- » ^ - 
parmi les Perses , nn'racmeni j 
fois déclaré que Smerdis, tïJf < > 
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se défendait de Favoir tué. Prexaspès dit que vo- 
lontiers , et les mages alors , ayant .convoqué les 
Perses, le firent monter sur une tour, et là lui 
dirent de parler; mais lui, ce qu'il avait promis 
dédire, il l'oublia exprès, et, commençant d'Â- 
chéménès , conta toute la descendance de la race 
de Gyrus , puis, arrivé à lui, finit en reménforant 
les grands biens que Cyrlrs avait faits aux Pierses , 
et , ayant narré toutes ces choses , il déclara la 
vérité, que jusqu'alors il dit avoir tenue cachée, 
ne voyant pas sûreté pour lui à confesser le fidt 
comme il était allé, mais qu'à l'heure présente 
force lui était de tout dire, et dit que, contraint 
par Cambyse , il avait luinméme tué Smerdis , fils 
deCyrus, et que c'étaient les mages qui régnaient; 
et, après de grandes imprécations qu'il prononça 
contre les Perses ,. s'ils ne recouvraient l'empire, 
et ne punissaient les mages, il se précipite de la 
tour. Prexaspès donc, ayant été homme de bien 
toute sa vie, ainsi mourut. 

Cependant les sept, délibérés d'attaquer aus- 
sitôt le mage, sans davantage demeurer , leur 
prière aux dieux faite, marchèrent, ne sachant 
rien de Prexaspès. Déjà ils étaient |l mi-chemin , 
quand ils eurent Nouvelle du fidt de Prexaspès, 
sur quoi , se tirant à l'écart , ils furent partagés 
d'avis, les amis d'Otanès voulant remettre l'exé- 
cution , ne bouger en cet état de choses; ceux de 
Darius poursuivre et ne point diOérer. Tandis 
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qu Us dâMittaient entre eux , s^ amples dT épeiw 
viers parurent, lesquels donnaient la chasse k 
deux couples de vaniDurSy les plumaient et grif<- 
Cûent en Tair; ce que voyant , tous d'une voix 
approuTèreot Fayis de Daiius, et sur un tel pres- 
sage marchètent au palais. A Fentrée, leur aTÎnt 
ce qu'avait pensé Darius, à savoir que les gardes 
leur portant révérence comme atix premiers des 
Perses, de qui on n'eut jamais soupçonné rien de 
pareil, les laissèrent passer ^non sans Tordre des 
dieux, ainsi qu'il est à croire, et nul ne leur dit 
mot. Venus dans la cour, ils trouvèrent les eu- 
nuques chargés d'annoncer; ceux*li s'enquireut 
de ce qu'ils voulaient, et parmi tdle enquête 
querdlaient la garde lesavoir laissés entrer. Aor 
cuns se mirent en devoir de les empêcher de 
passer outre; mais eux, s'encourageant Fun l'au- 
tre, et tirant la dague, en dmmèrent à qui les 
voulut retenir, et tout d'un temps coivurent à 
la salle des hommes. Les deux mages y étaient 
pour l'heure à délibérer touchant le fait de 
Prexaspès,lesqueb, ccmune ils ouïrent le tumulte 
et les cris que poussaient les eunuques, s'en re- 
courent dehors, et, voyant ce qui se passait, 
se voulin^ent mettre en défense. L'un d'abord 
prend son arc , l'autre saisit une pique; ils en 
vinrent aux mains : celui qui avait l'arc, l'ennemi 
étant près quasi sur lui , ne s'en put aider; l'au- 
tre combattait de sa pique, et blesse d'un coup 
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à la cuisse Âspathine , d'un second Intapherne à 
l'œil; même lutapherne en perdit l'œil, mais ne 
mourut pas de cette blessure. L'un des mages 
donc blesse ces deux; l'autre , comme son arc ne 
•lui servit de rien (il y avait une chapobre à cou- 
cher qui donnait dans la salle des 'hommes),là 
se sauve et fermait la porte; n!iais deux des sept 
l'enfoncent et entrent avec lui j Darius et Go» 
bryas , lequel ^obryas étant aux prises avec le 
mage , Darius dans l'obscurité ne savait comment 
Ëûre, de peur de frapper Gobryas. Celui-ci, le 
voyant n'agir point, lui.demande qui rempéchait, 
crainte de te frapper , dit-il ; à quoi lui aussitôt 
repart : Dague , dusses-tu tuer les deux. Adonc 
Darius pousse sa dague , et d'aventure n'attei*- 
gnit que le mage seul.'' 

Ayant de la sorte tué les mages , puis coupé 
leurs têtes , ils laissent là leurs propres blessés , 
autant comme hors d'état de marcher qu'afin de 
garder la citadelle; et les cinq autres courent de- 
hors, les têtes des mages à la, main, faisant des 
cris, menant grand bruit Ils appelaient tous les 
Perses, et leur contaient l'affaire, montrant ces 
têtes, et en même temps tuaient tous les mages 
qu'ils rencen traient. Les Perses entendant et la 
tromperie des mages , et ce qu'avaient fait les 
sept, en voulurent de leur part autant'faire, et à 
coups dé dague tuaient des mages tout ce qu'ils 
en purent trouvw; et, si la nuit n'y eut mis fin , 
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pas on seul n'en fut échq^* les Perses célè- 
brent ce jour puUiquement plus <|u*aucun jour y 
et en ont fait une grande fête <|u'ils appellent 
magophonie , durant laquelle il n^est permis à 
nul mage de se montrer ddiors, mais tons les 
mages ce jour-la se tiennent dos en leurs mai- 



Le tumulte apaisé, au bout de dix jours ceux 
qui s'étaient soulevés contre le mage délibérèrent 
entre eux; et là forent dits des discours que bien 

des Grecs ne pourront croire, et si furent dits néan- 
moins. Otanès était if c^pinioo de mettre en com- 
miw les afiËûres, disant ainsi : «M'est avis que 
nous ne devons pins avoir un monarque tout seul , 
chose qui n'est de soi plaisante ni utile. Vous sa- 
vez jusqu'où se porta Finsolence de Cambyse, et 
avez expérimenté par vous-mêmes celle du mage. 
(xHument serait la monarchie une bonne et sage 
police, sous laquelle un Eût ce <pi'il vent, et ne 
rend courte ni raison ? Le plus homme de bien 
du mcMide, qn'cm le |rface en telle autorité , c'est 
le mettre hors du sens commun. Car insolence 
en lui s'engendre des biens ckmt il jouit, et ^an- 
tre part envie est dans thomme par natnre, Ics-^ 
qudles deux choses ayant, il a tonte malice et 
vice. Car beaucoup d'actes détestables il lesconi' 
met par insolence et beancoup d'antres par en* 
vie, et ainsi ne laisse mal à £dre. Le tyran qni 
possède toot,d<Mt, ce semble, ignorer Fenvie , et 
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pourtant le contraire avient. Car, à Pégard des 
citoyens, il est jaloux des bons, et les hait tant 
qu'ik vivent , caresse les méchants, accueille la 
calomnie, et chose de toutes la plus bicarré, qui 
le loue modérément , il s'en fâche , et l'impute à 
manque de respect ; qui lui veut complaire , il 
s'en fâche comme la flatterie intéressée. Encore 
est-ce peu , s'il ne remue les antiques lois, force 
les femmes , tue sans jugement. Peuple au con* 
traire gouvernant a le plus beau de tous les noms , 
Isonomie , et ne s'y &it rien de ce qu'on voit dans 
la monarchie. Les magistratures sont au sort; 
chacun rend compte de sa charge et en répond. 
Les détenùinaticms se prennent en commun. 
J'opine donc à ce que laissant la monardiie , 
nous £sissions le peuple grand ; car dans le peuple 
est tout.' j» 

Telle fut l'opinion d'Otanès; mais Mégabyze, 
qui préférait l'oligarchie , ainsi parla : « Ce qu'ai* 
lègue Otanès , afin d'abolir la tyrannie , de ma 
part vous soit dit également ; mais en ce qu'il 
conseille de porter la puissance an peuple , il a 
iailli à rencontrer le meilleur avis. Car il n'est 
nen plus insolent ni moins capable de raison 
qu'une multitude sans frein , et de peur d'un 
tyran nous soumettre au vil peuple, je ne vois à 
cela nul bon sens; l'un, s^il lait quelque mal, il 
le connaît du moins. L'autre ne le peut même 
connaître. Et que connaitrait^il , qui ne sait ni 
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n^apjMit rien de beau ni «ffaonnéle? il emporte 
de furie y et précipite tool semblable à rai torrent. 
Obéisse an peuple quiconque estennemi du non 
persan ; mais nous , parmi les meillenis hommes, 
choisissons^ fusons une dasse, et lui donnons le 
pouvoir , dont par ainsi nous seroos noos-méaKS 
participants. Aussi que des seuls gens de bien 
peut Tenir le bien coommn de tons. » 

Telle fut Fopinion de Mé^^abrze, sur quoi Doh 
rius le troisième dédara son avis, et dit : «Pbor 
moi, ton propos, Mégabrze , en tant (ju'il tooctje 
la multitude, me semble juste et de bon sens, 
mais non quant à FoUgarchie. Car trois choses 
étant les meilleures qu'on sache en tôt de goo- 
Temement, le peuple supposé bcm, roiigafcfaie, 
le monarque, je maintiens celui-ci de toof point 
préférable. Car un chef, homme de Imco , est ce 
qu'il Y a de meilleur. Car usant de conseils sekm 
son caractère, il gouverne le peuple irréprocfaa» 
blement. Outre que d'un seol les desseins contre 
l'ennemi sont plus secrets; mais là ou la Tertn 
s'exerce entre {rfosienis , oonnoe dans Tofi- 
garchîe, souident les haines privées qui 
cause de grands maux. Car 
remporter et r ^ nnluire les 
Tient à se liair; de ces inianliés naÔMnt lesl^ 
tions, des ÊKtions les mem 
finir âmm parla monaiclne, d'où se peut 
naître aisément combien ceBe<iertmfiMr»e>Le 
If. *3 
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peuple d'autre p** gonvernaat , de nécessité le 
vice prend pied dans la «Hnmune. I* vice une 
fois établi eo^endre dod pas haine entre les vi- 
cieux taais forts amitié au contraire, eux agis- 
sant d'accord ensemble pour le mal public; et 
ainsi va, jusqu'à ce qu'un prenne autorité sur le 
peuple, et ôte l'empire à telles gens, lequel à raisoo 
de ce révéré par le peuj^ même , de cette révé- 
rence que lui porte un chacun, profite et se Ëiit 
monai^ue. £n somme, et pour finir d'un mot* 
d'où nous est venue la liberté ? qui nous l'a don- 
née? est-ce le peuple , l'oligarchie ou un monarque 
mon sentim«it , puisqu'un seul homme nous a 
lait libres , c'est de nous tenir à un seul , et de 
n'innover point aux coutumes de nos pères, 
sages et bonnes ; car ainsi ne nous vaudrait 
rien. » 

Ces trois avis donc proposés, quatre des sept 
délibérants se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanès qui avait conseillé l'Isonomie, voyant son 
avis rejeté , se prit à dire au milieu d'eux : « Hom- 
jues conjurés, il est sans doute qu'un de nous va 
devenir roi, soit par le sort, soit parle choix du 
peuple à qui on s'en remettra , smt de toute autre 
înaaiève. ]e n'enteods point pour moi le disputer 
avec TOUS. Je ne veux gouverner ni être gouvcn>é; 
mais j<* vous cède ici l'empirp à une coiidilion 
pourtant. <{<m «"il q>M> nitl Hr> vous ne coiuman- 
dern iaiii;iis ir . ut aux miens issus de moi 
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à perpétuité. » Comme il eut dit ces mots, les six 
lui octroyèrent sa demande sur l'heure , moyen- 
nant quoi lui se retira du milieu d'eux^ s'assit à 
part et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui 
encore cette maison est la seule en Perse qui soit 
libre, et n'obéit qu'autant qu'elle veut, sauf les 
lois et coutumes qu'elle ne peut transgresser. 

Le demeurant des sept tint conseil sur la ma- 
nière d'élire un roi la plus équitable , et d'abord 
fut délibéré qu'à Otanès et ceux de sa race (venant 
la royauté à échoir à un d'eux sept) serait donné 
par distinction particulière chaque année un ha- 
billement à la médoiseet tout ce qui se peut chez 
les Perses de plus honorable en présent. La cause 
pourquoi ils voulurent lui faire ces présents, c'est 
qu'il avait eu le premier dessein du complot et 
avait assemblé les autres. Tels furent les dons et 
honneurs décernés à Otanès seul. Pour eux en 
commun ils réglèrent cpie toujours qui voudrait 
des sept entrerait au palais royal sans être an- 
noncé, fors que le roi fut à dormir avec une 
femme; que le roi ne pourrait épouser fennne 
qui ne fut de femille d'un des conjurés; et quant 
à l'élection , voici ce qu'ils résolurent ; que celui 
dont le cheval au lever du soleil hennirait le pre- 
mier sur l'esplanade, où ils iraient chevaucher le 
matin , celui4à serait roi. Or avait Darius, parmi 
ses domestiques , im palefrenier homme de sens , 
lequel s'appelait Œbarès. Finie la 

a3. 
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comme ils se furent séparés, Darius dit à cet 
homme : « QEbarès , pour élire un roi nous vou* 
Ions faire ainsi. Nous monterons à cheval. Celui 
dont le dieval hennira le premier au lever du 
soleil aura la royauté. Cest à toi maintenant si tu 
sais quelque secret, de le mettre en usage pour 
faire que ce prix tombe à nous et non pas à 
quelque autre en partage. » Le palefrenier répond : 
«c S'il ne tient qu'à cela , maître , que tu sois roi , 
aie boniie espérance et t'en remets à moi. Tai 
telle drogue au moyen de laquelle nul autre que 
toi ne régnera. j> Darius repart : « S'il est ainsi 
que tu possèdes tel secret, c'est le temps ou ja» 
mais de l'employer. Car au point du jour se fait 
l'épreuve qui doit décider entre nous, d 

Cela entendu, OEbarès s'y prit en cette £aiçon. 
La nuit venue, il conduisit à l'esplanade une ju- 
ment, celle qu'aimait davantage le cheval de 
Darius, l'ayant liée , en fit approcher le cheval de 
Darius, par plusieurs fois le fit aller et venir au 
long de cette cavale et même la toucher en pas- 
sant, puis enfin lui permit de saillir la cavale. Or 
le jour commençant à poindre, voici venir les 
six ainsi qu'il était convenu, montés sur leurs 
chevaux, et eux traversant l'esplanade, comme 
ils furent vers cet endroit où la nuit passée la 
cavale avait été liée , là le cheval de Darius se mit 
à courir et hennir. En même temps on ouit ton- 
ner et se vit un éclair sans nuage , qui fut à Da- 
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nus une sorte d^inauguration et comme une voix 
dif ciel se déclarant pour lui. Les autres aussitôt 
sautant à I>as de leurs chevaux adorèrent Darius, 
et rappelèrent roi. 

Aucuns ainsi content l'invention que trouva 
OEbarès; mais d'autres disent , et de fait la chose 
en deux £içons se raconte par les Perses , qu'il 
tint sa, main cachée sous ses bragues, l'ayant 
frottée d'abord aux parties de la cavale , jusqu'à 
ce que le matin les chevaux allant partir , il sortit 
cette main , la porta aux narines du cheval de 
Darius et la lui fit sentir, lequel aussitôt se prit 
à souffler et hennir. 

Darius donc fils dllystaspès fut déclaré roi, et 
tous les peuples de l'Asie hors les Arabes lui 
obéirent, soumis par Cyrus premièrement et par 
Cambyseaprès.Les Arabes oncques n'obéirent aux 
Perses comme esclaves, mais furent leurs hôtes 
depuis qu'ils eurent fait passer en Egypte Cam- 
byse; jamais les Perses n'eussent su, malgré les 
Arabes, avoir entrée en Egypte. 

Ses premières femmes Darius les prit étant roi 
chez les Perses, deux fiUes de Cyrus, Atossa et 
Artystone, l'une Atossa mariée d'abord à Cam- 
byse son frère, l'autre Artystone encore vierge. 
U épousa aussi une fille de Smerdis fils de Cyrus, 
appelée Parmis, aussi eut la fille d'Otanès, ceUe- 
la qui reconnut le mage , et tout fut plein de sa 
puissance. Il fit faire au commencement et dresser 
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un type de pierre , où pour figure il j avait nne 
homme à cheval; et j fitengitiTer dœ lettres qui 
lUsaienl; : Darius fils d'Hj^laspès, par la vertu de 
son cheval (disant le nom) et d^Œbarès son 
palefrenier 9 obtint la royauté des Perses. 

Cela fait, il établit en Perse vingt gouverne- 
ments que là ils appellent Satrapies... 
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CXXXVn. De cet Aleiandre était aïeul à la 
septième génération , Perdiceas qui devint tyran 
de Macédoine en la façon que je vais dire. Trois 
frères de la race de Temenos s'enfuirent d'Argos 
en lUyrie. Savoir Gavanès , CEropus et Perdiceas, 
qui, dllly rie étant passés jusque dans la haute 
Macédoine, vinrent en la ville de Lebœa; et là ils 
servaient chez le roi comme domestiques à gages : 
un menant paître les chevaux, un autre les bœufs, 
le troisième et plus jeune Perdiceas gardait le 
même bétail. Car jadis toutes seigneuries étaient 
pauvres de deniers , non pas le peuple seulement. 
La femme du roi elle-même pétrissait pour eux. Le 
pain de ce jeune garçon, leur domestique Perdiceas 
cuisant se doublait en grosseur; et comme à 
chaque fois même chose arrivait , elle en avertit 
son mari, auquel d*abord vint en pensée que ce 
pouvait être un prodige signifiant grand cas à 
venir. Il appelle ses trois domestiques, et leur com- 
mande de partir de sa terre au plus vite. Eux lui 



DBÉtiOÙOTB, 

leurs gag^ disant qu'ils s'en iraient, 

était raison quand ils seraient payés. A 

ll^ de salaire et paiement, le roi, comme 

It sokil entrait dans la maison par l'ouvertvire 

jg la cheoiinée, leur dit, fera de quelque Dieu : 

y^.vous de ceci, montrant le soleil à terre; 

c^r c'est tout ce que vous valez. Sur quoi les deux 

aînés, Œropus et Gavanès, demeurèrent surpris 

entendant ce langage; mais le garçon, qui d*aveu- 

Cure tenait en sa main un couteau, répondit : Roi, 

nous acceptons le salaire que tu nous donnes , et 

avec son couteau cerna sur le plancher la place 

du soleil , puis dans son giron par trois fois pui* 

sant des rayons du soleil , partit de là lui et les 

siens. 

CXXXYIII. Ainsi s'en allaient de compagnie les 
trois Temenides ; mais cependant quelqu'un des 
assesseurs du roi l'avisa de ce qu'avait fait au 
partir c^ jeune garçon, et que non sans cause il 
av^U accepte le paiement; ce qu'entendant lui se 
courrouça et dépèche après eux gens à cheval pour 
les tuer. Un fleuve est en cette contrée auquel 
comme sauveur sacrifient ceuxde cette race d'Âr- 
gos. Quand les Temoiides l'eurent passé, l'eau tout 
à coup devint si haute que les cavaUers après Ike la 
purent passer. Ainsi venus en une autre terre de 
la Macédoine , ils habitèrent près des. jardins 
qu on dit être ceux de Midas fib de Gordias. Là 
naissent d'elles-mêmes des roses ayant chacune 
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soixante feaiUes et sur toutes autres odonmtes; 
là ausâ fut pris le Silène audirédesMacédonioiSy 
dans ces jardins au-dessus desquels est un mont 
noouné Bonnius inacœssiUe par les neiges. Ce 
leur fut une espèce île fort, d*ou sortant, ils cou- 
raient tout le pays et sounûrenC peu à peu toute 
la Macédoine. 

CXXXEL De Perdîoeas donc descendait Alex- 
andre. Ainsi : fils «TAmjntas bit Alexandre, 
Amyntas d'Alcéias, d'Aloétas fiit pèreXEropos, 
de ceioi-ci Philippe et de Phil^ipe Argèc^ de ce- 
lui-ci Peniioeas qui prit la tynuinie; et en* cette 
sorte Alexandre était descendant <f Annmtas. 

CXL. Arrivé pour lors à Athènes île la part de 
Mardonitts, il dit ces mots : Hommes d^Athènes, 
Mardonius vous dit ainsi : Jîourelle m*est Tenue 
du roi disant : Je remets aux Athéniens toutes 
leurs dûtes envers moL Toi, Mardonius, £ûs ceci: 
rends d'abord à ces gaas leur terre, et qu'ils en 
prennent une autre encore qu'ils voudront, dé- 
sormais libres, gouvernés par leurs seules lois, slls 
consentent à dire un traité avec mcn; et leurs tem- 
ples rdève4es; rebâtis ce que j'ai brûlé. Ajant 
reçu tel ordre du rai, force m'est de l'exécuter 
à moins €|ne vous n y résistiez. Hais de moi je 
TOUS dis ceci : Qui vous mène et quelle loiie est- 
ce à vous de combattre le rcH? Vous ne le sauriez 
jaf¥iai< vaincre*» ni aussi n'êtes en pouvoir de lui 
tenir tête long-temps, car vous savez le nombre 
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immense des troupes que conduit Xercès et 
ce qu'il a fait jusqu'à ce jour, et sans doute n'i- 
gnorez pas quelle force est ici avec moi. S'il ar- 
rirait , ce que vous ne pouvez raisonnablemeot 
espérer, que vous eussiez sur nous l'avantage, si 
nous étions vaincus par vous, une autre année 
beaucoup plus forte vous attaquerait aussitôt. 
N'allez donc pas , pensant vous égaler au roi , 
perdre à coup sûr votre pays et courir fortune de 
vos biens et de vos personnes; mais plut6t ftiites 
la paix maintenant qu'il ne tient qu'à vous delà 
feirebonne, le Roi lui-méœe vous l'offrant, soyez 
libres et nos alliés sans fraude ni dol. Voilà ce 
que MardoniuB, Athéniens, m'a chat^ de vous 
dire. Quant àmm particulièrement, du bien que 
je vous ai voulu et veux toujours, je n'en dis 
mot, n'étantpaschose nouvelle pour vous. Mais, 
je vous en conjure, écoutezMardonius. Car je ne 
vous vois point en état de long-temps résistera 
Xercès, autrement je «e fusse venu avec de telles 
propositions. Car aussi son pouvoir est au-des- 
sus de l'homme, et son bras long outre mesure. 
Que si vous ne faites avec lui votre appointement 
dès celte heure, à telles et si belles conditions 
qu'on vous offre, je crains pour vous, qui vous 
trouvez sur le chemin des puissances en guerre, 
et seub pâtirez du conflit , habitant un petitpays 
•AU milieu <r.-irrii(''i>s fiinoniir.s. iOi-i"i(iti?z-lt'(loncrl 
me croyez, ii p ^ .^lu-l ln-iiv ce vous est qu'à 
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TOUS seob «nirr ioos 1rs Grecs, 

tant toos Tos swAils, le çnnd rot imiîlle faioi 

eDOore être ^otreanaLTcHlÀ ce qordit AlnaondreL 

CXLL I/nrtre parl^ cmx de LacédéoMiae, 
comme ils catciidiieiiC q[D*AlciaiMlre TCBait à 
Athènes pour s'entmneltfe dwm nccovd s«ec le 
barbare, ajant joni q u ace de Fcvade qa en et 
les antres Donens devaimt m jonr être chassés 
du Péloponnèse par les Athéniens et les Ifedes, 
appréhendaient fort qne le Fnse ne s accordai 
aTec AthèneSy et p emcicn t Jtj en^ojrer des am- 
hassadeors, lesqneb ^j tiumèi e n t jostemcnt 
avec AleiandreL Cet ceux if Athènes usaient de 
remise, sachant bien qne Ton apprendrai a Ln» 
cédémone la venue d'un homme envoyé pour 
traiter au nom du haihare, et que Fajant appris 
on ne fiiodrait de leur dépêcher une amhassadcL 
Ib Élisaient cda exprès pour qne LacédémcHie 
connût leurs sentiments. 

CXÏJÏ, Ainsi, lorsque Alexandre eut cessé de 
parier, les envoyés de Sparte après lui se prirent 
à dire : Nous venons iode la part de Lacédémone 
pour vous prier de ne tentn* nulle nouveauté 
dans h Grèce, ni prêter Foreille au barbare , 
chose qui de soi serait injuste, mal séante à tout 
le peuple grec , mais à vous surtout , Athéniens. 
Vous avez les premiers suscité cette guerre que 
nous ne vouhoos point quant à nous, et la que- 
relle lut d*abord de vos seuls intérêts, devenus 
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maintenant comniuns à toute la Grèce. De plus , I 
les Athéniens être cause de servitude aux Grecs, 
cela ne se peut, ayant accoutumé jadis et de tout 
temps d'ôter les peuples d'esclavage. Bien est-il 
que nous vous plaignons d'avoir perdu déjà deux 
récoltes de vos champs, et long-temps souffert le 
pillage et la ruine de vos maisons, en raison de 
quolLacédémone et les alliés s'offrent de nourrir, 
tant que pourra durer la guerre, vos femmes et 
tous vos gens hors d'état de combattre, et ne 
vous laissez abuser par Alexandre de Macédoine 
qui vous vient leurrer du propos de Mardonius. 
Car c'est af&ire à lui vraiment de favoriser la ty- 
rannie parce qu'il est tyran lui-même; mais 
non à vous, pour peu que vous ayez de bon 
sens , vous souvenant qu'en tels barbares il n'y 
a foi ni vérité. 

CXLIII. Ainsi parlèrent les députés de Lacédé- 
mone, et les Athéniens répondirent à Mardonius 
en cette sorte : Nous le savons bien que la Perse a 
plus de puissance que nous ; ce n'était pas la peine 
d'en faire ici tant de pompe; et si ne .laisserons- 
nous pas pour l'amour de la liberté de le com- 
battre et repousser de toutes nos forces; ne par- 
lez donc plus d'accommodement, car nous n'en 
voulons faire aucun avec le barbare, mais reportez 
à Mardonius ce que disent les Athéniens. Tant 
qu'on verra le soleil aller par le même chemin 
qu'il tient, jamais nous ne serons d'accordt avec 
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Xercès; mais dous marcheroos ocMitre lai a^ec 
les dieux et les héros^ desquels n'ayant nulle ré- 
vérence , il a brûlé les «lenieures et les saintes 
images. Quant est de toi, Alexandre, ne te pré- 
sente plus devant les Athéniens avec de telles 
propositions, et ne viens point, sous Êiux semblant 
de bon office, conseiller des actes impies, car il 
nous fâcherait de te faire déplaisir , étant ooaune 
tu es notre hôte et notre amL 

CXLTV. Telle fut au discours cT Alexandre la 
réponse des Athéniens; aux députés de Sparte ib 
dirent : Qu'à Lacédémone on ait craint notre 
union avec le barbare, cela se pouvait humaine- 
ment; mais que vous, témoins et instruits par 
vous-mêmes de notre conduite, ayez quelque 
doute, c'est grand honte puisqu'U n'est richesse 
ni or, ni terre, tant (ut^elle excellente, dont Toffre 
nous put engager à seconder le Mède et asservir 
la Grèce. Beaucoup et de puissantes raisons nous 
en empêcheraient quand nous le voudrions. Mais 
surtout le pillage, l'incendie des demeures et 
images de nos dieux qu'il nous convient venger 
plutôt que nous aUier aux auteurs de tels mé£dts; 
puis le nom de Grecs et la nation d'un sang et 
d'un même langage, ayant temples communs et 
mêmte sacrifices, mœurs et façons de vivre pa- 
reilles. Voilà ce que les Athéniens ne peuvent 
trahir sans être infâmes. Sachez donc, s'il Êiut 
vous l'apprendre, que tant qu'il restera au monde 
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un Athénien, jamais nous ne ferons d'aooord 
avf c Xércès. Nous prenons eu gré toutefois votre 
bienveillance envers nous y qui vous fait compatir 
à ce que nous souffrons et offrir le vivre à nos 
gens^dont nous ne vous sommes pas moins t^ius, 
mais nous tâcherons d'y pourvoit^ sans vous gêner 
ep nulle sorte. Pour l'heure présente vous n'avez 
qu'à mettre votre armée aux champs et vous 
hâter, car Tennemi apparemment ne tardera 
guères à entrer en notre pays dès qu'il aura 
nouvelle que nous ne faisons rien de ce qu'il nous 
demande. C'est pourquoi avant qu'il ait pu péné* 
trer jusque dans l'Âttique , il nous le fsLUt aller 
combattre en Béotie. 
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CALLIOPE. 



I. Eux sur cette réponse revinrent à Lacédé- 
mone et de sa part Mardonius, comme il eut 
appris d'Alexandre ce qu'avaient dit les Athéniens, 
partant de Thessalie conduisit en grande hâte son 
armée contre Athènes , et à mesure qu'il avançait 
emmenait les gens avec soi. Les chefs de la Thea* 
salie, bien loin d*avoir regret à leur conduite passée, 
aidaient plus que jamais au Perse. Thorax de Lar 
risse avait reconvoyé dans sa fuite Xercès, et lors 
favorisait tout ouvertement Mardonius allant 
contre la Grèce, lequel fit tant qu'il amena 
l'armée jusques en Béotie où ceux de Thèbes 
l'arrêtèrent, disant n'y avoir nul endroit plus 
propre pour asseoir un camp, et si, lui conseil* 
hient de n'aller pas plus l<Hn, mais de demeurer 
là où sans livrer bataille ils seraient maîtres de la 
Grèce. Car à force ouverte, pour peu que les 
Grecs fussent d'accord entre eux, comme on avait 
vu dernièrement, il était mal aisé de les vaincre 
même à toutes les arnaées du monde. Si tu nous 
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en crois, ce disaient-ils^sans Dulle peine tu rompras 
leur union et leurs desseins. Donne aux hommes 
qui ont du pouvoir dans les villes de Fargent, et 
donnant tu divises la Grèce. Aidé de ceux qui 
seront à toi, tu viendras à bout de tous les autres. 

II. Voilà comme ils le conseillaient. Mais lui 
né les voulut pas croire ayant désir infus dans 
Famé de prendre une seconde fois Athènes, aussi 
par excès d'insolence, et encore parce qu'il pen- 
sait, au moyen de flambeaux allumés dans les 
Isles, faire savoir au roi jusques à Sardes que 
Athènes était en son pouvoir. Il ne trouva point 
toutefois dans l'Attique les Athéniens ; mais en 
arrivant il apprit que la plupart étaient dans Pile 
de Salamine , ou bien sur leurs vaisseaux. Il prend 
donc la cité déserte. De la première prise du rai 
à celle de Mardonius, il s'écoula dix mois. 

III. Étant à Athènes, Mardonius dépécha en Sa- 
lamine Moirychidès Hellespon ticus ave^ les mêmes 
propositions qu'Alexandre de Macédoine avait 
transmises aux Athéniens ; il envoya cette seconde 
ambassade aux Athéniens malgré leur procédé 
envers lui peu amiable, pensant qu'ils auraient 
relâché de leur fierté depuis que. l'Attique était 
prise et tout le pays occupé. 

rv. Voilà pourquoi il dépéchait en Salamine 
Moirychidès , lequel admis devant le sénat dit ce 
qu'il avait charge de dire. Lycidas, un des séna- 
teurs, opina qu'il Êsillait, pour le mieux , recevpir 
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ces propositions de Mardonius et en faire rapport 
au peuple. Il otiyrit cet avis , soit qu'^i secret il 
eût reçu quelque argent de Mardonius, ou que 
ce fût son sentiment : dont les Athéniens cour- 
roucés, tant ceux du sénat que du dehors, aus- 
sitôt qu'ils le savent , entourant Lycidas le tuèrent 
à ooiq>s de pierres; Moirychidès Hellesponticus 
ils le renvoyèrent sans nul mal. Dans le tumulte 
survenu à cette occasion enSalamine, les femmes 
d'Athènes lorsqu'elles apprirent ce qui s'était 
passé, s'ameutantde femmes à femmes , s'excitant 
Tune l'autre , vont à la demeure de Lycidas , la- 
pident sa femme et ses en£smts. 

y. Or voici comme ceux d'Athènes s'en allèrent 
en alamine. Tant qu'ils espérèrent que l'armée 
du Péloponèse viendrait à leur secours ils restè^ 
rent dans l'Attique; mais voyant qu'on tardait, et 
entendant que lui qui marchait à grand'hâte 
était en Béotie déjà, ils se résokvent de partir 
avec toutes leurs bagues et biens et passèrent en 
Salamine. En même temps ils envoyèrent à Lacé- 
démone pour d'une part se plaindre aux Lacédé- 
moniens de ce qu'ils laissaient le barbare entrer 
dans l'Attique au lieu de venir avec eux à sa ren-> 
contre en Béotie , et pour d'autre part leur rap- 
peler tout ce qu'eux Athéniens avaient refusé du 
Perse voulant les attirer à soi; que si on ne les 
aidsit en rien ils pourvoieraient comment que ce 
fut à leur sûreté. 

II. a4 
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VI. Lacédémone était en fête , car ils célébraient 
en ce temps les Hyacinthies et avaient à cœur de 
remplir les rites du Dieu. D'ailleurs leur muraille 
dans l'Isthme s'achevait, et déjà on en était aux 
créneaux. Arrivés à Lacédémone, les députés 
d'Athènes amenant avec eux d'autres ambassa- 
deurs de Mégare et de Platée, parlèrent aux 
éphores en cette sorte : les Athéniens nous ont 
envoyés pour vous dire qu'aujourd'hui le roi des 
Mèdes nous rend notre pays et de plus il veut 
faire alliance avec nous de pair à pair sans doi 
ni fraude, et nous veut encore donner avec notre 
pays tel autre que nous choisirons. Mais nous qui 
portons révérence à Jupiter Hellénien , abhorrant 
de trahir la Grèce, nous ne tï'aitons point aveclui; 
nous l'avons refusé de tout, bien que trahis nous- 
mêmes et mal voulus des Grecs. N'ignorant pas 
combien vaut mieux être ami qu'ennemi du Perse, 
nous ne ferons pourtant avec lui nul accord de 
notre gré : ainsi est toute notre conduite envers 
les Grecs, remplie de foi et loyauté. Vous qui 
alors eûtes tant de peur de nous voir alliés au 
Perse, depuis sachant nos sentiments, et que 
jamais par nous ne serait la Grèce trahie , voyant 
s'élever votre mur au travers de l'Isthme, de- 
lors vous n'avez plus tenu compte des Athéniens, 
après avoir promis de marcher avec nous au de-» 
vaut du Perse en Béotie, vous nous avez trahis 
et laissez entrer le barbare jusque dans l'Attique. 



A présent donc les AthénieDS sont courroucés 
envers vous qui n'avez pas fait votre devoir , et 
nous ont chargés de vous dire d'envoyer au plus 
tôt avec nous une armée pour qu'on puisse re- 
cevoir le barbare dans l'Attique. Car ayant failli 
à le joindre en Béotie, maintenant c'est la plaine 
de Thria qui convient pour livrer bataille dans 
notre pays. 

YII. Les éphores, ce discours entendu, remi- 
rent au lendemain leur réponse, et du lendemain 
au jour d'après, et dix jours durant continuèrent 
à remettre d'im jour à l'autre, et cependant for- 
tifiaient l'Isthme en très grande solhcitude, eux 
et tous les Péloponésiens. L'ouvrage approchait 
de sa fin. La raison pourquoi au voyage que fit 
Alexandre à Athènes ils appréhendèrent l'union 
des Athéniens avecleMède, et alors ne s'en sou- 
ciaient plus, je n'en puis rien dire, sinon que 
llsthme étant muré ils pensaient n'avoir plus que 
faire des Athéniens; mais à la venue d'Alexandre 
le mur n'était pas encore fini. On y travaillait 
sans relâche , pour la crainte qu'on avait des 
Perses. 

yni. Finablement de la réponse et du secours 
qu'envoya Sparte le fait fut tel : la veille de la der* 
nière audience Chiléos homme de Tegée , le plua 
puissant des étrangers à Lacédémone, apprit d'un 
des éphores le discours et la demande des Athé- 
niens, ce qu'entendant Chiléos dit : Puisque ainsi 

a4. 
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est , hommes éphores , qu'ayant contre nous ceux 
d'Athènes alliés avec le barbare , de quelque raur 
que nous puissions clore le passage de llsthme, 
il restera toujours au Perse assez de portes pour 
entrer dans le Péloponèse, écoutez-Jes donc^ 
qu'ils ne prennent quelque résolution an dom- 
mage et ruine de la Grèce. 

IX. Voilà le conseil qu'il leur donnait^ et eux 
irooYant sa raison bonne , sans en dire im seul 
mot aux envoyés des villes , font partir nuitam* 
ment des Spartiates cinq mille auxquels ayant 
réglé sept ilotes par homme ^ ils donnent le tout 
à conduire à Pausanias fils de Qéombrote. Ce 
commandement eût regardé Phsiarque fib de 
Léonidas , mais lui était encore enfant, l'autre 
s<m tuteur et cousin : Car le père de Pausanias, 
déorabrote, n'était plus en vie ; ayant ramené de 
l'IsAhme Parmée qui construisak le mur, il vécHt 
encore après cela quelque peu de temps et mou* 
rut. Quand il ramena l'armée de llsthrae ce Int 
paur une telle raison : comme il sacrifiait au sujet 
de la guerre contre le Perse, le soleil au ciel 
s'obscurcit. Pausanias nommé , s'adjoint Euryanax 
fib de Doriée de la même maison que lui. 

X. Ainsi partirent les troi:q>es de Sparte sous b 
«onduite de Pausanias, et les^ ambasBadears , ans* 
sitôt qu'il fit jour, ne sachant rien de ce d^mrf, 
allèrent devant les épbores , ayant en pensée ce 
ÎMMT-là de retonmar chacun dwa soi,, et devoMi 
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les éphores dirent : Vous, Lacédémonieiis, îd^ 
passez hè temps joyeusement à féter les Hyacin- 
tfaies, trahissant la cause commune. Les Athé- 
niens, mal contents de vous, £iate de secours et 
d'alliés, s'en vont traiter comme ils pourront avec 
le Perse. Le traité £iit , alliés du rot, nous serons 
tenus de marcher où Ton nous mènera , et vous 
alors connaîtrez ce qui vous en doit avenir. Les 
éphores, pour toute réponse, afiSrmèrent avec aer> 
ment qu'ils pensaient que déjà leurs geosdusGcnf 
être à Qresteion, allant contre les étrangers. Etran* 
ge«élait knom qu'ib doonaieotauxUrU«s. Be 
sachant rien , les ambassadeurs demandaient que 
voulait dire, et lors apprirent le £ût ccmune fl 
était allé. Remplis d'étonnem^it , ils se mettent 
en chemin aussitôt; vont après et avec eux parti- 
rent encore cidq mille Hoplites , gens cfamsis des 
entours de Laoédémone. Ainsi marchaient ceux- 
là vers l'isthme en grande hâte. 

XL Cependant les Argiens , dès qu'ils eurent 
nouvelle du départ de ces gens avec Pausanias, 
aussitôt dépêchent en Attique un héraut , le meil- 
leur coureur qu'ils purent trouver , ayant au- 
paravant promis à Mardonius qu'ib arrêteraient 
le Spartiate- et Fempécheraient de sortir. Arrivé 
qu'il fut à Athènes , ce héraut dit : Les Argienâ 
m'envoient pour te faire savoir , Mardonius , que 
la jeunesse de Lacédémone est en marche , et 
que les Argiens n'ont pu l!empecher de sortir. 
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Avise là-dessus pour le mieux. Cela dit, il s'en te^ 
tourna. • 

XII. Mardonius perdit toute eiivi« de demeurer 
dans TAttique , lorsqu'il eut entendu cela. Aupa- 
ravant il séjournait , attendant de voir le parti 
que prendraient les Athéniens , et ne faisait mal 
ni dommage aux terres de l'Attique , dans l'espoir 
qu'ils se résoudraient enfin de traiter s^vec lui ; 
mais 9 voyant qu'il ne gagnait rien, et ayant su 
toute l'affaire, avant que les troupes de Pausanias 
pussent être arrivées à l'isthme, il s'en alla; voici 
pourquoi : l'Attique n'était pas un pays de cavalerie. 
Venant à perdre la bataille, nul moyen pour lui 
de se retirer, à moins que ce ne fut par des gor- 
ges où peu d'hommes pouvaient l'arrêter; il pen- 
sait, reculant versThèbes, combattre sous une 
ville amie et dans un pays chevauchable. 

Xin. Mardonius donc se retirait : chemin fai- 
sant , il eut avis par ses coureurs qu'une autre 
troupe venait à Mégare , de mille Lacédémoniens. 
Ce qu'ayant appris, il songea s'il ne devait point 
commencer par prendre ceux-là, et, rebroussant 
chemin , fit marcher sur Mégare. Sa cavalerie en 
avant courut la Mégande entière, et ce fut là 
tout le plus loin où arriva l'armée persane , vers 
le soleil couchant d'Europe. 

XIV. Après cela , nouvelle vint à Mardonius 
que les Grecs s'assemblaient à l'Isthme : il revint 
donc à Decelée, caries Béotarques avaient mandé 
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les voisifis des Asopiens pour lui servir de guide « 
lesquels le menèrent à Sphendbiée d'abord* puis 
à Tanagre. Ayant cette nuit-là gité à Tanagre, 
et pris son chemin le jour d'après du côté de 
Scoles, il était en terre thébaine; et encore que 
ceux de Thèbes tinssent le parti des Medes, il 
ne laissa pas néanmoins de gâter la campagne , 
non par courroux qu'il eût contre eux , mais pour 
la grande nécessité en laquelle il se trouvait de 
fortifier son camp , et se préparer un lieu sur en 
cas que la bataille lui succédât contraire à ce 
qu'il espérait Ce camp, qui commençait dTry- 
tbra, continuait au long de Hysies, et s'étendait 
suivant le bord du fleuve Asopus sur le terri- 
toire de Platée, non que le rempart toutefois fut 
de cette longueur, mais chaque front pouvait 
avoir quelques dix stades environ. Etant les bar- 
bares embesognés après cet ouvrage, Attagénies, 
homme de Thèbes, fils de Phrynon, ayant pré^ 
paré un banquet, y invite, en qualité dliôtes, 
Mardonius et cinquante autres des principaux 
Perses, lesquels i|ivités s'y rendirent. Le repa^ se 
faisait à Thèbes. 

XV. Ce que j'en vais dire , je le tiens de Ther- 
sandre, orchoménien. ' Thersandre me dit avoir 
été invité par Attagénies à ce repas , lui et cin- 
quante hommes de Thèbes; qu'ils n'eurent point 

^ Un dei premiers et des plus apparents d'Orcfaoneiie 
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de Uts à part, aiai$ sur chaque lit y avait un 
Thébain avec un Persan ; qu'après le repas, 
comme on buvait , le Persan y couché près €le lui^ 
parlant gvcc , lui demanda quel était son paya, 
auquel U répondit qu'il était d'Orchomène , et 
Fautre alors se prit à dire : étant ai^ec toi à^méniB 
table et même libation , je te veux laisser en mo» 
moire une marque de mes sentimeqt^, afin que, 
prévenu d'avance y tu puisses aviser ce qui t'est 
le plus expédient Vois-tu tous ces Perses k taUe , 
et ces troupes que nous avons laissées là au bord 
du fleuve y eh bien, de tant d'hommes dans peu 
tu en verras peu de vivants. Tenant ce discouf^, 
le. Perse pleurait sans mesure. Sur quoi lui étonné 
répond : Serait-ce point bien ùit de dire ceeî k 
Mardopius et aui( grapds qui sont avec lui. L'aor 
tre, à ces mots, repart : Notre bote, ce qui doit 
avenir de par I)^u,hoiAme ne le peut détourner; 
car aux avis les plus fidèles et plqs eroyablea 
nul ue croit. Nous sommes bon nouibre entre 
les Perses qui voyons les choses au vrai f et ani^ 
vous entraînés par la nécessité; si est-ce af&enae 
peine à l'homme d'avoir grand sens et nul pou- 
voir. Voilà ce que j'ouïs de Tbersandre orcho- 
ménien , et ceci encore que dans le temps il|i| k 
plusieurs ce récit avant la bataille de Platée* 

XVI. Mardonius étant cayipé dans la Béotie, 
ceux des Grecs de ces contrées , qui tenaient son 
parti, lui donnèrent leurs troupes, et le suivirent 



contre Athènes, hormis les Pbooéess, qui seuls 
ne le suivireot pas. Grands partîssiis des Mèdb^ 
pourtant, mais par C^rce, non volonté. Quel- 
ques jours après Farrivée de FanDée à lliidies, 
vinrent mille hoplites Phocéees; Hannocyde les 
conduisait, illustre entre ses titoyem^ JEux étant 
arrivés à Tfaêbes, Maidonios leur '■^'■■"— ■nfi r de 
se tenir à port dans la plaine, œ qu'ails firent; et 
aussitôt vint toute la cavalerie. Wnmte un iimit 
se répandit dans rarmée grecque des Medes, 
la cavalerie allait darder ces Phocéens, et 
eux aussi €x même bruit couruL Ce fiit alors qnr 
leur chef Harmocyde les harangua, disant ainsi : 
O Phocéens, car vous voyez qu^on va nous livrer 
à la mort, calomniés, comme je cnns, par les 
Thessaliens , à csette heure il nous fnut (aire 
preuve de courage; car il vaut mieux périr en 
défimdant sa vie jusqu'à rextremité, que uom 
laisser ainsi lâchement massacrer. Qulk «- 
chent, quelques-uns dn moins, qu^il^ ne ^<mi 
que barbares assassinant des Gf^ecs en traîtres et 
perfides. 

XVIL Voilà comme il les exhortait. La csi^a^ 
lerie, les entourant, chargea «ureuxcoiojjae pour 
les tuer, Tare tendu conmie pour tirer, même 
possible aucuns tirèrent. Eux Cent iace de 
tout coté, se ramassant et terrant les un^ contre 
les autres; et la cavakrkr, tourna hryà^^ rt^uA 
en arrière. Je ne saurais bonnement dif^ û cet 
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gens voulaient en effet tuer les Phocéens à la 
prière des Thessaliens, et, les voyant prêts à se 
défendre, crainte de coups, retournèrent en ar- 
rière suivant Tordre de Mardonius; ou s'il avait 
dessein d'éprouver leur courage. Mais la cava- 
lerie étant retournée en arrière, Mardonius, par 
un héraut qu'il envoya leur dit ces mots : Ne crai- 
gnez point , ô Phocéens , vous vous êtes montrés 
gensde cœur,etnon tels quel'onm'avait ditFaites 
bravement cette guerre, vous ne nous vaincrez 
en bienfaits ni moi ni le roi. Voilà ce qui avint 
dû fait des Phocéens. 

Le reste manque. 
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Il ne fkut pas une bien grande force d'esprit 
pour comprendre que ni les richesses ni le pou- 
voir ne rendent heureux* Assez de gens sentant 
cette yérité. Mais de ceux qui la connaissent pleî» 
oenient et se conduisent en conséquence, le 
nombre en est si petit qu'il semUe qoeoe soit là 
re£fort le plus rare de la raisoD humaine. Tant 
de riches et de grands mécontens de leur sort 
n'en dégoûtent persœine. Nul ne renonce à s'éle» 
ver s'il n'en a perdu l'espérance. 

Il y a pourtant des exem{^ d'une certaine rete- 
nue dans ceux que la fortune rend ainsi arbitres 
du sort des peuples , et pareil qudques^uns se 
sont distingués du vulgaire des ambitieux* Cest 
ce qui m'a plu dans cette vie de Péridés, q«ie je 
traduis d'an auteur ancien , et <»ù j'ai trouvé deus 
choses remarquables : l'une , qu'étant né riche , 
il ne voulut pas le devenir davaatage; l'autiv , 
qu'ayant été long^temps tout^uîssant dans S| 
patrie, il la laissa libres Voici donc ce qu'en dit 
Plntarque : 
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Il était du bourg de Cholarge, de la tribu Aca- 
mantide y issu par son père et sa mère de tout ce 
qu'il y avait de plus noble dans la république; car 
Xanthippe , qui battit les Perses à Mycale, avait 
épousé Aganste , de la famille de ce Clisthène , 
grand personnage en son temps, et d'une haute 
vertu ^ qui, ayant chassé les Pisistratides , rendit 
la liberté à son pays , et en bannit à la fois , par 
un heureux accord entre les citoyens , la tyran- 
nie et les factions. Agariste donc, étant grosse , 
rêva qu'elle accouchait d'un lion, et peu de 
temps après mit au monde Périclès , beau , bien 
ùàt et bien conformé de tous ses membres , hors 
la tête qu'il avait singulièrement oblongue et dif- 
forme; à quoi font souvent allusion les poètes 
comiques de ce temps-là ; et de là vient aussi que 
dans tous ses portraits il est représenté le casque 
en tête, les artistes ayant voulu cacher ce défiaut 

On croit assez généralement que la musique 
lui fut enseignée par un certain Damon , quoique 
Aristote nomme Pythoclide le maître qui montra 
cet art à Périclès. Mais il parait que Damon , 
homme d'un mérite rare, sous ce titre apparent 
de maître de musique , avait auprès de lui un 
emploi plus sérieux, et cachait le vrai but de ses 
leçons, qui était de le préparer aux grandes 
affaires, en l'exerçant et le formant comme u|i 
athlète destiné aux combats de la tribune. Cbr 
c'est une chose à remarquer, et prouvée par 
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nombre d'exemples, que dans ces états populaires 
îJ ÊiUait s'instruire en secret , et ne laisser aper- 
cevoir à des citoyens ombrageux nul dessein d'en 
savoir plus qu'eux. Ces précautions toutefois ne 
servirent de rien à Damon, qui, à la fin, soup- 
çonné de vouloir rendre son élève plus propre à 
régner qu'à tirer des sons de la lyre, fut mis au 
ban de l'ostracisme, et fournit aux poètes conû- 
ques une ample matière de sarcasmes contre Pé- 
riclès. Sur la physique il entendit Zenon Éléate, 
qui , étant en même temps grand dialecticien ^ et 
de ceux qu'on nomme disputeurs, lui apprit l'art, 
propre à cette secte , d'embarrasser son adver- 
saire dans un cercle de raisonnemens et de con- 
séquences contradictoires; mais celui de tons 
qu'il écoutait avec le plus d'assiduité y et auquel 
il dut aussi bien l'ascendant de son éloquence 
dans les assemblées que l'élévation de ses sent»- 
mens et la gravité de ses mœurs, ce fut Anaxa- 
gore de Clazomène , qu'on avait surnommé l'Ea- 
prit, soit à cause de sa pénétration dans In 
sciences naturelles, soit parce que, le premier, 
il attribua l'ordre de l'univers et l'origine de» 
choses, non au hasard, comme les autres, on à 
la nécessité , mais à une pure intelligence. Pen- 
des, s'étant attaché à suivre ce philosophe, plein 
d'admiration pour un homme dont les pensée» 
n'avaient rien que de noble et de grand , em" 
pruiita àe lui non-seulement ces sublimes cou* 
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oeptioiis et ce langage épuré des basasses popu* 
lairei, mais on aspect imposant, une décence 
dans le maintieoy un calme et une sérénité dans 
personne qu'aucune passion n'altéra ja- 
quoi il étonnait tout le monde. Un jour, 
j, on raconte que sur la place publi- 
qae UB des plus effrénés coquins de la lie du 
pcopleseprit à Toutrager de paroles, et ne cessa, 
tant que le jour dura , de lui dire toutes les ior 
joies dont il se pouvait aviser, tandis que Pen- 
des, sans lui répondre un root, parlait à ceux 
qui se présentaient, et expédiait les affaires. Le 
soir venu, il se retira aussi tranquille qu'à l'or- 
dinaire, et toujours suivi de ce même hoiune 
qui continuait ses invectives. £n£in , sor le point 
de rentrer, comme il était déjà nuit dose, il fit 
prendre un flambeau à un de ses esdaves, et lui 
eràonna de reconduire cet hoame jusque chez 
lui. Cependant le poète Ion prétaid que Péridès 
avai t dans les ■anîms une raideur et me séche- 
resse qui ne pbisniMt pas ^^cBnakflMst; qu'à 
travers celte i%nitir tie sob air h dr s» dîscaurs 
petçaîtnl tro|> rt^àbieawml for^arai et le dédain, 
et qu'on gpàtait bnina du^aatiiir la coa^rersatioD 
aimable tt f aftbtl:^^ iit Omun. Itû ne peiit*on 
pascnweaiMiâ<|w. o 

nll h {MM£«r i^at^ i 
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baisser par quelque trait satirique la gravité de 
Périclès, et que Zénou n'avait pas tort d'exhorter 
ceux qui trouvaient dans la réserve de ce grand 
homme un air de suffisance, à se garder d'en avoir 
plus avec moins de sujet? Un antre avantage 
qu'il dut aux leçons cf Anaxagore, ce fut d'être 
affranchi de la superstition et de ces terreurs 
qu'impriment les phénomènes de la nature k 
ceux qui en ignorent les causes. Sur cela, les an- 
teiu^ sont cTaccord qu*il fit paraître en toute 
rencontre un esprit exempt de préjuges , et <{u'aux 
prodiges apparens qui pouvaient produire sur les 
autres de sinistres im pre ss ions, il opposait un 
examen d'où résultait ordinairement qu'on re- 
connaissait pour une chose toute simple et toute 
naturelle ce qui dTabord avait paru miraculeux 
et terrible. 

Étant jeune il se montrait peu, et appréhen- 
dait même de paraître en pnbUc; car on lui trou- 
vait dans les traits beaucoup de ' Pair de Pisis«^ 
trate, et au son agréable de sa voix, à la tour- 
nure vive et gracieuse de ses expressions, tous 
les vieillards qui avaient connu Pisistrate se ré- 
criaient sur la ressemblance. Sa fortune d'ailleurs, 
sa naissance, ses liaisons avec les premières fa- 
milles lui Êûsant craindre l'ostracisme, il ne von- 
laît se mêler de rien , payait de sa personne à la 
guerre, et en temps de paix se tenait coL Mais 
quand Aristide lut mort, Thémistocle bannie 
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Cimon occupé au-dehors dans des expéditions 
lointaines, alors il se livra au peuple, quittant, 
contre son naturel, qui n'était rien moins que 
populaire, les riches et la noblesse pour se join- 
dre à la multitude. Il voyait que le peuple , aur 
quel on aurait pu aisément le rendre suspect, 
était bien plus à ménager que le parti aristocra- 
tique dévoué à Cimon ( car Cimon était à la tête 
de ce qu'on appelait les honnêtes gens ) ; et, tant 
pour se faire au besoin un appui contre lui , que 
pour être à l'abri de toute persécution , il voulut 
avoir des amis dans la faction opposée : ce fut 
alors qu'il adopta un genre de vie particulier. On 
ne le vit plus sortir que pour aller au sénat ou à 
la place publique, et jamais depuis il n'y eut, 
quelque invitation qu'on lui fît , ni fête ni amu* 
semens, ni repas dont il voulût être, tellement 
que durant sa longue carrière politique il ne 
mangea hors de chez lui qu'une seule fois au 
mariage de son cousin Euryptolème, encore se 
retira-t-il aux premières libations ; il est certain 
que l'épanchement des conversations ne se con- 
cilie guère avec la gravité, et que cette dignité 
qu'exige la représentation se peut malaisément 
garder dans les entretiens familiers; mais il faut 
convenir aussi que la vraie vertu brille d'autant 
plus qu'on la voit de plus près , et que de la vie 
d'un homme de bien , le plus beau n'est pas sa 
conduite publique, mais ses mœurs privées. Pé* 
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riclès ne voulait point que le peuple, accoutomé 
à le voir, pût quelqne jour s'en lasser; il se mon- 
trait par intervalles, ne parlait pas sur toutes les 
affaires, ni ne paraissait à tout propos, mais se 
réservant, selon le mot de Critolaûs, comme la 
galère sacrée , pour les grandes occasions, il lais- 
sait le reste du temps courir sur Fennemi d'antres 
orateurs ses amis ou ses partisans, Fun desquels, 
était dit*on , cet Ephialte qui ôta tout pouvoir à 
l'aréopage, versant à pleine coupe, comme parle 
Platon, la liberté toute pure à ses concitoyens, 
d'où il arriva que le peuple , de jour en jour plus 
fougueux , ne connut bientôt plus de frein , et 
ayant mordu FEubée (ce sont les propres termes 
d'un poète contemporain }, se jeta ensuite sur les 
îles. 

Ce fut pour acquérir le langage qui conv^iait 
àuD rô]« si noble qu'il rechercha Fentretien d'A^ 
naxagore ; et l'étude de la philosophie répandit 
encore rme teinte plus forte et plus mâle sur son 
éloquence naturelle. De là lui vint, au dire de 
Platon, cette grandeur dans les idées, cette ra- 
pidité d'expression si vantée, dont les soins JA- 
naxagore développaient en lui le germe inné, et 
de là vint aussi sans doute le surnom qu'on lui 
<loima. Quelques-uns croient toutefois qu à cause 
des magnifiques ouvrages dont il embellissait 
Athènes on le nonmia Olympien ; ce fut, suivant 
d'autres, à raison du pouvoir qu'il exerçait en 

a5. 
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paix comme en guerre, et rien n'empêche, k dire 
vrai, que plusieurs motifs n'y aient contribué. 
Mais dans les comédies qu'on représentait alors , 
toutes pleines de traits contre lui, on voit clai- 
rement que la force admirable de ses discours 
lui avait fait donner ce surnom , puisqu'il y est 
dit que sa parole foudroie, que son éloquence 
est un tonnerre, et autres pareilles expressions. 
U y a aussi un mot de Thucydide qui, bien que 
dit en plaisantant, donne une idée des grands 
talens de Périclès comme orateur. Ce Thucydide 
lui fut long-temps opposé dans le gouvernement; 
et un jour interrogé par Ârchidamus quel était 
le meilleur lutteur de lui ou de Périclès : Quand 
je Tai mis sous moi, dit-il , // soutient qu'il n'est 
pas tombé y et le persuade aux spectateurs. On 
sait néanmoins«que Périclès ne se hasardait point 
sans quelque crainte à parler dans une assemblée, 
et qu'en montant à la tribune il demandait pour 
lui aux dieux de ne rien dire qui put paraître ou 
déplacé ou contraire aux intérêts de la républi* 
que. Il n'a laissé malheureusement nul écrit, et 
nous n'avons de lui que ses décrets et quelques 
mots qu'on cite. Comme, par exemple, qu'il ap- 
pelait Égine unepaiUe dans tœil du Pjrrée. C'était 
aussi lui qui disait : Je vois dici la guerre qui 
s'avance du côté du Péloponèse, Et, un jour, 
ayant vu Sophocle, dans quelque fonction qu'il 
exerçait avec lui, regarder attentivemeAt une 
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CHe très bdle : Un magistrat, lui dit-il, doit/èr- 
mer à toute séduction non setdemeiu les mains , 
mais les yeux. Et ce que rapporte Stésimbrote , 
qiie, faisant ToraisoD fuo^re de ceux qui péri- 
rent à Samos , il les disait immortels de même 
ijoeXes^'enrL: Car n<M3 ne voyons pointles dieux, - 
disait-il , mais par Us hommages qu'on loir rend, 
et par les biens qui nous viennent deux , nous 
coimaissons loir existence et lAtr immortalité; il 
en est ainsi de ceux qui meurent pour la patrie, 
Cétait là le fond de son discours. 

Mais , attendu que Thucydide nous représente 
l'administration de Péridès comme une vraie 
aristocratie qui, en conservant la forme du 
gouvernement populaire, laissait effectivement 
toute l'autorité dans tes mains d'un seul homme, 
et que d'autres Taccusent d'avoir corrompu le 
premier la multitude à force de dons, de parta- 
ges , de dilapidations ; prétendant que par lui le 
peuple, ainsi mal accoutumé, devint paresseux 
et turhulent, de sage et bborieux qu'il était; 
examinons, d'après les faits, comment eut lieu 
\x cbangemeot. D'ahord , comme nous l'avons 
dit, dans le dessein de se prémunir contre le 
crédit de Ciinon , il se rangea du côté du peuple; 
s ne pouvait t. \t.\r sa Ibrt une, faire les mêmes 
s que lui , qui tenait table ouverte à tous 
nurait les pauvres de son argent, 
. de quoi «^ 'occuper, aux vieux 
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de quoi vivre et se couvrir, livrait ses jardins 
ouverts et ses champs sans clôture à qui voulait 
s'y pourvoir; Périclès, pour efiEacer ces profii- 
sioDS, imagina de distribuer les deniers publics , 
ou , selon d'autres, cette idée lui vint de Démo- 
nide. Alors commencèrent les dons et les largesses 
de touf genre. On s'habitua à recevoir de l'aident 
pour assister aux jeux , pour voter aux assem- 
blées, pour juger? et de la sorte, Périclès, ayant 
gagné l'affection de la multitude , s'en servit con- 
tre le sénat de l'aréopage dont il ne feisait pas 
partie, n'ayant eu aucune des charges nécessaires 
pour cela : c'étaient celles d'archonte, de thés- 
mothète, derobet de polémarque , charges qu'on 
tirait au sort anciennement , et après lesquelles 
on montait à l'aréopage. Il abaissa donc ce corps, 
dont la juridiction fut presque réduite à rien par 
Éphialte ; puis son crédit augmentant de jour en 
jour, il fit enfin exiler Cimon, qui subit Toslra- 
cisme comme ennemi du peuple et ami de Lacé- 
démone, malgré toutes ses victoires et les dé- 
pouilles des barbares dont il avait rempli la ville. 
Ainsi s'éleva tout d'un coup le pouvoir de Péri- 
clès par la faveur populaire. 

Le bannissement de l'ostracisme durait dix ans 
selon la loi; mais^ dans l'intervalle, Cimon crut 
avoir trouvé l'occasion de démentir par des fiiits 
ces liaisons dont on l'accusait avec les Lacédé- 
moniens, quand, ceux-ci ayant attaqué le terri- 
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toire de Tanagre, les Athéniens marchèrent 
contre eux. Car alors , comptant sur l'amour de 
ses concitoyens, il osa venir à l'armée, et se 
mettre en rang, pour combattre avec ceux de sa 
tribu, qui l'auraient admis volontiers, si les par- 
tisans de Périclès ne l'eussent fait chasser comme 
banni. Dans cette bataille, Périclès se distingua 
fort par sa bravoure; et ce fut, à ce qu'il paraît, 
de toutes les affaires où il se trouva celle qui lui 
fit le plus d'honneur; mais les amis de Cimon, 
ceux-là même que Périclès voulait faire bannir 
avec lui comme partisans de Lacédémone, y fu- 
rent tués tous jusqu'au dernier. Le regret qu'on 
en eut fut extrême, et les Athéniens, battus sur 
leur frontière , menacés pour la campagne sui- 
vante d'une guerre encore plus vive , redeman- 
daient Cimon; ce que voyant Périclès, loin de 
s'opposer au vœu public, il proposa lui-même le 
décret de son rappel. Cimon , de retour, fit la 
paix avec tout le continent ; car on le considérait 
à Lacédémone autant qu'on y détestait Périclès 
et son parti. Quelques-uns ajoutent à ceci que le 
rétablissement de Cimon ne fut proposé par 
Périclès qu'après un accord fait entre eux par 
l'entremise d'une sœur de Cimon , nommée £lpi- 
nice, en vertu duquel il devait, lui, commander 
au dehors les forces qu'on envoyait contre le roi, 
et Périclès conserver l'administration intérieure , 
en demeurant à Athènes. Déjà une autre fois on 



•'était aperçu que les démarches d'EIpinice aa« 
près de Périclès avaient eu le pouvoir de Padou* 
cir; car^ dans le procès de Cimony Péridés fut 
on des accusateurs nommés par le peuple, et 
quand Elpinice vint le solliciter chez lui, on 
conte qu'il se prit à rire : Ces négociations, lui 
dit-il, Elpinice j ne sont plus de ton âge. Néan^ 
moins, dans le cours de l'afifaire il ne parla 
qu'une seule fois , pour remplir le devoir de sa 
charge , et nul ne parut ménager autant que lui 
l'accusé. Après cela , quelle foi mérite Idoménée, 
quand il impute à Périclès d'avoir fait assassiner 
par jalousie et par envie Ephialte, son ami, si 
attaché à son parti et à ses principes dans le gou- 
vernement. On ne sait en vérité où il a pris 
tout ce fiel qu'il verse sur un grand homme, 
non sans doute irrépréhensible, mais qui toute 
sa vie montra une douceur dans ses mœurs et 
une générosité incompatibles avec des crimes 
si odieux. Que le parti des nobles, redoutant 
Ephialte comme persécuteur implacable et dé- 
nonciateur de tous ceux qui s'enrichissaient aux 
dépens de l'état, l'ait fait secrètement périr par 
le moyen d'un certain Aristodicus de Tanagre, 
c'est ce que dit Aristote, et qui paraît plus pro- 
bable. 

Cimon mourut commandant l'armée athénienne 
en Chypre. Mais la noblesse, qui voyait Péridés, 
déjà trop grand, s'élever encore, voulant lui oppo^ 
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ser quelqu'un qui arrêtât son ambitioD et partageât 
l'autorité, devenue presque monarchique, mit en 
avant Thucydide, homme sage, parent de Cimoo, 
mais moins guenier, plus politique, propre aux af- 
&ires et aux conseils, qui, ne bougeant «le la ville, 
fut l'élemel antagoniste de Périclès tlans les as- 
semblées, et rétablît Tancienne lutte des orateurs 
â la tribune. II sépara du peuple ceux qu'on ap- 
pelait les honnêtes gens, lesquels, mêlés et ix>n- 
fondus jusqu'alors dans la foule, perdaient par 
là tout crédit et toute considération, et , de leurs 
efforts réunis en quelque sorte au bout du levier, 
fit une puissance considérable. Car, auparavant, 
une légère difTérence dans Thahilleroent était tout 
ce qui distinguait les deux partis; mais cette nou- 
velle dissension , tranchant tout d'un coup entre 
eux, mit d'un côté le peuple, et de l'autre les 
grands, sous divers noms et livrées de Ëictions 
opposées. Périclès, alors contraint de laisser uu 
peu flotter les rênes du gouvernemeul, se mit à 
caresser plus que jamais ses concitoyens, ayant 
soin que les spectacles, les fêtes, les banquets 
publics se succédassent presque sans cesse, et 
multipliant leurs plaisirs, toujours ennoblis par 
les arts. Il faisait partir tous les ans soixante na- 
vires que montai K'iir tli-» j!Buae& ^«"^ >•'!>!' ^ ]> m- 
dant huit moi^ ili' l'auu^» | 
s'exercer aux maniuuvreai 
colons dans la <^hoi 




394 pÉBiCLès. 

la moitié de ce nombre à Andros, et dans la 
Thrace mille , qui devaient se joindre aax Bisal- 
tes, sans parler de ce qu'il fit pour repeupler 
Sybaris sous le nom de Thurium. Le bien qui 
résultait de toutes ces migrations, c'est que Té- 
tât se débarrassait d'une multitude oisive et in* 
quiète. On donnait à plusieurs familles des éta- 
blis^ments qui soulageaient le peuple; on plaçait 
auprès des alliés ides surveillants capables de leur 
en imposer et de les tenir dans le devoir. 

Mais ce qui faisait le plus d'honneur à la nation 
et d'envie aux étrangers, qui seul aujourd'hui 
rappelle à la Grèce son ancienne gloire, et fait 
foi de sa grandeur passée , la magnificence des 
ouvrages publics fut précisément ce qu'on re* 
procha le plus à Périclès j et sur quoi ses ennemis 
se récriaient davantage. Athènes, selon eux, se 
déshonorait et s'allait attirer des querelles de 
tous côtés, en disposant ainsi du trésor de Délos. 
Pour enlever cet argent, le prétexte de le mettre 
en sûreté, hors de la portée des barbares, deve- 
nait, disaient-ils, ridicule depuis les victoires de 
Cimon. Que dira la Grèce , et comment prendra- 
t-elle la violation ouverte d'tni dépôt si sacré ,. 
quand elle verra les subsides payés par toutes 
les villes pour la défense commune servir à Tem- 
bellissement et au luxe d'une seule, qui , comme 
" ^pudique, cherche pour sa parure les mé- 
■jelés et les pierres les plus précieuses? A. 
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cela f Périclès répondait : « Qu'on ne devait aux 
« alliés nul compte de cet argent, tant qu'on fe- 
« rait pour eux la guerre sans qu'il leur en coûtât 
c un homme ni un vaisseau; et qu'en recevant 
« leurs subsides, Athènes était quitte envc^ eux 
a quand elle battait seule l'ennemi commun. 
« Qu'après les dépenses de la guerre , ces riches- 
a ses ne se pouvaient mieux employer qu'à des 
« travaux utiles pour le présent et glorieux pour 
« l'avenir, qui, animant tous les arts, occupant 
a tous les bras, entretenaient dans le peuple une 
« continuelle activité, aussi utile au repos public 
«c qu'aux fortunes particulières. i> De fait, la jeu- 
nesse qui servait ou à l'armée ou sur mer vivait 
aux dépens de Tétat. Voulant donc que la multi- 
tude et les artisans eussent part, mais non sans 
rien faire, aux mêmes avantages, il porta le peu- 
ple à entreprendre ces grands édifices et ces 
beaux ouvrages, qui demandaient beaucoup de 
travail et de temps; afin que, chacun y étant em- 
ployé et payé selon ses talens, personne, s'il se 
pouvait, n'eut à se plaindre de la patrie; car, 
Athènes rassemblant, au moyen du commerce, 
toutes les matières que les arts pouvaient mettre 
en œuvre, possédait aussi, en nombre infini, 
des artisans dont les diverses professions formant 
comme autant de corps que ces travaux vivifiaient, 
chaque art distribuait, en quelque façon , à tous 
ceux qui l'exerçaient la richesse de l'état. 
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A mesure que s'élevaient ces ouvrages , sarpre^ 
nants par leur grandeur, inimitables pour le goût 
et pour l'élégance (ce temps étant celui des plus 
£ameux artistes qui, dans ce travail, cherchaient 
à se sYirpasser eux-mêmes) , ce qui étonnait da- 
vantage, c'était la rapidité de l'exécution; car 
ces monuments dont chacun paraissait exiger des 
siècles pour sa construction, et devoir Ëiire hon- 
neur à plusieurs magistrats , furent tous achevés 
sous Périclès. On dit que le peintre Agatharque 
un jour, en présence de Zeuxis, se vantait d'avoir 
le travail facile , et de finir promptement ses ta- 
bleaux ; moi^ dit Zeuxis , je suis long-temps à ce 
que je fais ^ mais c'est pour long-temps. U semble, 
à vrai dire , que cette facilité , cette promptitude 
d'exécution qui coûtent peu à l'ouvrier, ne don- 
nent guère à l'œuvre une beauté durable, ni 
cette perfection que respecte le temps , et c'est ce 
qui rend plus admirables les ouvrages de Périclès 
faits en peu d'années pour l'éternité. Car à peine 
achevés, ils parurent antiques par leur beauté 
majestueuse , et , après tant de siècles , ils ont 
aujourd'hui la grâce de la nouveauté. Au reste, 
tout était conduit par Phidias, qui avait la direc- 
tion générale de ces ouvrages, chaque partie 
étant d'ailleurs confiée séparément à des archi- 
tectes ou autres artistes, tous grands maîtres 
dans leur état. Ainsi Callicrate bâtit le Parthénon 
avec Ictinus; le temple d'Eleusis, commencé par 
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Corœbus, qui Féleva jusqu'au second ordre, fut 
après sa mort achevé par Métagèbe. Xénodès fit 
le couronnement de l'Anactoxon ; et la longue 
muraille, dont Sbcrate avait entendu proposer la 
construction par Périclès, est aussi de Callicrate. 
Quant à FOdéon, sa forme et son plan représen- 
tent, comme on sait , la tente du roi de Perse, et 
Périclès le destina aux combats de musique, qu'il 
institua le premier, pour la fête des Panathénées. 
Ayant fait passer le décret qui les ordonnait , il 
fut chargé par le peuple de régler la distribution 
et le sujet des différents prix, et depuis lors 
rodéon servit toujours au même usage. L'archi- 
tecte Mnésidès bâtit en cinq ans le frontispice 
de la citadelle appelée les Propylées. Pendant 
qu'on y travaillait, un accident singulier fit voir 
que Minerve non seulement agréait ces embel- 
lissemens d'un lieu qui lui était consacré , 
mais protégeait efficacement ceux qui s'y em- 
ployaient Un des meilleurs ouvriers et des plus 
zélés pour ce pieux travail , étant tombé de fort 
haut, se trouvait si maltraité de sa chute, que 
les médecins en désespéraient. La déesse apparut 
en songe à Périclès, et lui indiqua un remède an 
moyen duquel cet homme fut promptement ré- 
tabli. On voit dans la citadelle une figure de 
bronze de Minerve Hjgica^ élevée par Périclès à 
cette occasion , avec un autel qui n'existe plus. 
Phidias faisait lui-même la chapelle dorée de la 
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déesse ^ et son nom se lit sur la colonne. Mais il 
était chargé de tout comme nous avons dit, et 
l'amitié de Périclès le mettait fort au-dessus des 
autres artistes, ce qui leur fit tort à tous deux; 
car il se répandit un bruit que des femmes libres, 
sous prétexte de voir les ouvrages de Phidias, 
venaient chez lui pour Périclès , et les poètes co- 
miques ne manquèrent pas de jouer sur leurs 
théâtres ces intrigues, vraies ou supposées, dans 
lesquelles on nommait surtout la femme d^im 
certain Ménippe, fort attaché à Périclès, et son 
lieutenant à Farmée. Mais faut-il s'étonner que 
ces poètes satiriques de profession , et nourris 
dans la médisance , immolassent aux risées d'un 
peuple jaloux la réputation des grands , lorsqu'on 
voit Stésimbrote , en haine de Périclès , noircir 
par des calomnies aussi absurdes qu'impies la 
femme de son propre fils ; et combien , dans la 
recherche de faits si anciens, la trace du vrai 
n'est-elle pas difficile à suivre , après que la Sa- 
veur ou l'animosité, l'envie ou la flatterie, ont 
présidé aux récits des contemporains, et cor* 
rompu dans sa source la vérité historique? 

Comme les orateurs du parti de Thucydide 
déclamaient contre Périclès , criant que de telles 
dépenses absorbaient fonds et revenus , et rui* 
naient la république, Périclès un jour, en 
assemblée, dit au peuple : // vous semble 
Athéniens y que ces bâtiments coûtent tro^ 
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BeoMteoup trop, répondit le peuple tout d'une 
voiï. — Eh bien , reprit-il , ne payez rien , ce sera 
moi qui paierai tout ; mais j'en ferai la dédicace, 
et Je serai seul nommé dans les inscriptions. A 
ces mots, toute l'assemblée (soit qu'on fut piqué 
de jalousie ou frappé d'adoiiratioD d'une offre si 
magnanime) s'écria qu'il fit ce qu'il fallait, et 
disposât des fonds publics sans rien épargner. 

À la fin, les choses en vinrent au point que 
tous deux étant , Thucydide et lui , ballottés aux 
suffrages du peuple pour le ban de l'ostracisme, 
ce fut Thucydide qui succomba , et qui , allant 
en exil, laissa Périclès sans rival. Celui-ci, dès 
qu'une fois affranchi de toute concurrence il 
eut concentré en lui seul les forces des différens 
partis, et réuni dans sa main tous les fils de l'au- 
torité avec l'influence d'Athènes dans les afîbires 
générales de la Grèce et des barbares, dès lors, il 
ne fut plus le même, on ne le vit plus caresser 
le peuple comme auparavant , et au lieu de cette 
administration molle et complaisante qui flottait 
au gré des passions de la multitude, montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie, 
le plus souvent il trouvait ses citoyens dociles et 
ct'-tbnt uisèmvnL à la jursiiasioii ; iiiJiis quflquo- 
l\m obligé dtai^UMIcer pour Umr bioii , il en 
usait cominÉ^^^HHttn. >|>ii tantôt Satie, et 
laotAtJMd^^^^^^tagjir lui ft^j^^lnnir 
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que leats i&vectîves mêmes prouveot aa modéra- 
tion , et combien peu ils redoutaient son auto- 
rité, qui toutefois pesait à un peuple né libre, et 
trop accoutumé à la licence démocratique pour 
supporter patiemment la moindre contrainte. U 
est de fait qu'Athènes lui confia, suivant les vers 
de Téledide, ses temples à construire, ses murs 
à élever, ses trésors à dispenser, ses flottes, ses 
armées , sa puissance , ses alliés et elle-même , et 
cela non pas pour un moment ni par une faveur 
passagère, mais pendant quarante ans qu'il tint 
le premier rang dans la république au-dessus 
des Éphialte, des Léocrate, des Thucydide; et, 
depuis la chute de Thucydide , il garda quinze 
années entières la même autorité perpétuelle et 
immuable , pendant que les autres magistrats se 
renouvelaient tous les ans, toujours intact, in- 
accessible à la corruption , nullement indifférent 
d'ailleurs au soin de sa propre fortune; car, ne 
voulant ni laisser perdre son patrimoine par né- 
gligence , ni s'en occuper aux dépens des affaires 
publiques, il avait réglé les siennes de manière à 
n'en être jamais embarrassé, par l'ordre etl'exao» 
titude qu'il y savait mettre. On rapporte , entre 
autres choses , qu'il vendait toutes ses récoltes | 
et se pourvoyait au marché de ce que consom* 
mait sa maison. Aussi n'était-il guère approuvé 
des jeunes gens, ni favorable aux femmes , qui ne 
pouvaient souffrir , non plus que ses enCaints, 
n. a6 
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cette extrême régularité , au moyen de laquelle 
rien chez lui n'était oublié ni perdu , comme il 
arrive d'ordinaire dans les maisons riches ; mais 
les revenus et la dépense , marchant tous par 
nombre et mesure , se balançaient exactement. 
Celui qui gouvernait si bien les af&ires de Pé* 
riclès était un de ses domestiques , ayant nom 
Evancelus , habile économe s'il en fut jamais , et 
formi par Périclès même, qui en ceU n'imi^dt 
pas son maître Ânaxagore. Celui-ci laissait , sans 
y prendre garde, sa maison tomber en ruines et 
ses terres en friches , livré tout entier aux spé- 
culations de la philosophie. De vrai ce qu'on peut 
dire là-dessus , c'est que , la vie du sage étant 
contemplative ou active , cela £ait en quelque 
sorte deux hommes qui ne se doivent pas con- 
duire par les mêmes principes. Lepremier , dont 
les méditations ont perpétuellement pour objet 
les choses intellectuelles , n'est guère capable 
d'autres soins. Le second , appUquant la sagesse 
aux relations de la société , ne saurait mépriser 
les recherches qui peuvent même être pour lui 
matière d'exercer la vertu , comme elles Tétaient 
pour Périclès par les secours qu'il donnait k 
beaucoup de pauvres citoyens. On conte d'A- 
naxagore même que , négligé pendant quelque 
temps par son disciple , que les affaires empê- 
chaient de songer à lui, se voyant vieux et dé- 
laissé , il avait résolu de mourir , et que , l'ayant 



trouvé par terre enveloppé dans 

ticlès le conjurait de renoocer à ce 

non par amour de la vie y an moins poor F 

de lui , à qui ses conseils étaient 

quoi le philosophe , soulevant son ^ant^azi : O 

Périclès , lui dit-il, quand on vent se servir dt sa 

lampe, oo a soin d'y verser de Dude. 

Lacédémone commençant à 
de cet accroissement si rapide des kû 
ceux-ci n'en paraissaient que plus fievs et pins 
ambitieux, animés par Péridês, qoi sons cesse 
les poussait k tout entreprendre pour meitrt le 
comble à leur gloire. II fit passer on iicrtt far 
lequel on invitait tous les états de la Grtct et 
tout ce qui portait le nom grec, tant en ¥jasrf^ 
qu'en Asie , à députer à Athènes poor éM3^nr 
en commun sur le rétablissement des temples 
détruits par les baribares lors de rinrasion de 
XerxeSy sur les sacrifices voués aux dieux dans b 
même guerre et non encore acquittés , enfin sor 
les mesures à prendre pour assurer b liberté de 
la navigation par im accord entre toutes les puis- 
sances maritimes. On nomma dans les citov< 
âgés de plus de . dnquante ans , vingt 
deurs, dont cinq allèrent convoquer les Ioniens 
et les Doriens d'Asie, avec les insulaires, josqna 
Rhode et Lesbos; cinq autres étaient envovés 
aux villes de laThrace etdelllellespont, j com^ 
pris Byzance, cinq destinés pour la Phocide, b 
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Béotie, le Péloponèse et l'Épire, jusqu'à Ambra* 
cie; et les cinq derniers devaient se rendre par 
l'EuJbée au mont OEta et sur le golfe de MaJée 
pour parcourir la I^thiotide, rAchaïe, la Thés* 
salie, invitant partout les peuplés à concourir à 
ce grand ouvrage , qui allait établir Tunion el la 
concorde dans la Grèce. Le projet ne put s'exé- 
cuter par l'opposition secrète des Lacédémo- 
niens et parle peu de succès des premières ten- 
tatives dans le Péloponèse ; mais ce n'en est pas 
moins une preuve des généreux sentiments et de 
l'amour du bien public qui IHnspirèrent à B6- 
riclès. 

A la guerre , comme chef , il était estimé pour 
la sûreté de ses opératioliSy donnant au hasard 
le moins possible, et évitant les affaires d\me 
issue trop incertaine , peu jaloux de ceux que 
leur audace mettait en quelque réputation, et 
qui brillaient par des succès dérobés à la fbr> 
tune. C'était ce qu'on pouvait dire de Tohmdesy 
fils de Tolmeus, connu par sa témérité, et tenu , 
tant qu'elle réussit , pour grand homme de 
guerre. Cdui-ci voulant fort mal à propos faire 
une incursion dans la Béotie , sans autre force 
qu'environ mille jeunes gens entraînés par ses 
bravades , il fit tout ce qu'il put dans une assem- 
blée pour l'en détourner, et ce feil là qufU dît 
ce mot connu : N'en croès pd^ Périclès, nads 
prends conseil du temps. On y fit peu d'aftcn- 
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Itoa dans le momeot ; mais y quelques jours après, 
lorsqu'on reçut la nouvelle de la défaite de Tol- 
nûdes, qui fiit battu à Coronée, et périt avec 
bon nombre des plus vaillants hommes d*Athè* 
nés j on admira la sagesse et le grand sens de Pé» 
rides , et on le r^arda comme un citoyen qui 
voulait et connaissait le bien de la patrie. 

De toutes ses expéditions , la plus approuvée 
fut celle de la Chersonèse , qui sauva tout ce 
qu'il y avait de Grecs habitant cette contrée; car 
non seulement il leur conduisit un secours très 
nécessaire de mille colons athéniens; mais, en 
fortifiant Tisthme d'une mer à l'autre , il arrêta 
les continuelles incursions des Thraces , et fit la 
sûreté de ce pays jusqu'alors tourmenté par le 
voisinage des barbares et les brigandages de 
toute espèce; il se fit admirer encore et respec- 
ter au-dehors par une course sur les côtes du 
Péloponèse, avec une galère partie du port de 
Mégare. Non content de ravager les villes mari» 
times, comme avait fait Tolmides, il conduisit 
dans les terres ses troupes de débarquement, 
contraignit les ennemis de s'enfermer dans leurs 
murs en abandonnant toute culture, et ayant 
battu à Némée les Sicyoniens , qui osèrent tenir 
la campagne, il en dressa im trophée; de là, pas- 
sant en Épire avec le secours des troupes d'A- 
chaie qu'il prit sur sa flotte, il courut l'Acarna- 
nie , au-dessus de rAchéloiis , et , après avoir fait 
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partout un graod dégât, revint glorieusement à 
Athènes 9 redouté des ennonis, et plus grand 
que jamais aux yeux de ses concitoyens, qui ne 
purent s*enipecher d'admirer son actiirité , sa 
prudence , et surtout son bonheur ; car , dans 
cette expéditioo, ii n'eut pas le moindre aod* 
deot contraire. 

Une autre fois, étant entré dans le Pont-Euxin 
aire une puissante flotte , il protégea les villes 
grecques * les traita toutes avec bonté, et régla 
kurs inièfétSw La vue de tant de forces en imposa 
aux barbares, et tînt pour un tenaps leurs rois 
dans la crainte* en leur montrant les Athéniens 
maîtres de la mer. et prompts à se porter par- 
tout au secours de kuis alliés. H détadia tieiie 
galères, avec quelques troupes à Sinope, contre 
le trran Tîmesileon « et « après Feu avoir chassé, if 
y fit passer d*Ath^nes six cents colons volontai- 
res^ qui setablirent avec les anckns habitans 
claiis les riuiîsoiis et les terres qu'avaient occupées 
le tyran et ses partisans. Du reste y il lêsîslait k 
rambîtîon naissante de sesconcitorens qn. dvas 
rivresse des succès, commençaieot à canmiler 
encore une fois FÉgypte et les possessioais mui- 
times du roL Alors se dédarait aussi cette fc- 
neste passion pour la Sicile, qu' Akibiade sut ^ 
puis si malheureusement raUnmer. Qnekmes^ms» 
même rêvaient Carthage et les bords de n^tdh 
non sans une sorte de probabilité, vu le 
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sance d'Athènes. 

Mais Péridès, qui aimait mieux qu'on em* 
ployât cette puissance à s'assurer la possession 
de ce qu'on avait acquis , réprimait leur fougue , 
pensant avoir assez à faire avec les Lacédémoniens, 
auxquels il était d'ailleurs tout-à-£ût contraire , 
comme on le vit en plusieurs rencontres, et sur- 
tout dans la guerre sacrée ; car alors ils avaient 
ôté aux Phocéens le temple de Delphes, pour le 
rendre aux Delphiens. Mais les troupes de Laoé- 
démone furent à peine parties , que Péridès , sur- 
venant avec celles d'Athènes , remit les Phocéens 
en possession du temple ; puis , comme les Lacé- 
démoniens avaient obtenu de ceux de Delphes le 
privilège d'être admis les premiers à consulter 
le dieu , et en avaient £adt graver le décret sur 
le firont du loup de bronze, Périclès se fit accor- 
der par les Phocéens la même prérogative pour 
sa nation , et inscrivit ce nouveau décret sur le 
côté droit du loup. 

La suite montra bien qu'U avait sagement 
empêché les Athéniens de porter leurs forces au 
dehors. D'abord la défection de l'Eubée l'obligea 
d'y passer lui-même avec des troupes, et il n'y 
fut pas plutôt qu'il apprit qu'une armée de La- 
cédémoniens commandés par Plistonax était aux 
frontières del'Attique. Il s'en revint donc promp- 
tement faire face à cette attaque , qui avait déjà 
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détaché cTAthènes les Mégariens. Provoqué par 
Fennemi dont Tin&nterie était nombreuse et for- 
midable, il ne crut pas devoir accepter le com- 
bat; mais voyant Plistonax dans la première 
jeunesse , dirigé par Cleandridas que les épbores 
lui avaient donné pour conseil et pour guide, il 
fit faire, sous main des offres- à cet homme, le 
séduisit, et par ce moyen fit retirer Tarmée en* 
nemie. Quand on sut & ^arte comment se ter^ 
minait cette campagne, et que toutes les troupes 
alliées s*en retournaient en leur pays , Tindi» 
gnation fut générale. On condamna Plistonax à 
une grosse amende qu'il ne put payer. U s'enfuit. 
Autant en fit Cleandridas , et il fut condamné à 
mort. Il était père de ce Gylippe qui défit les 
Athéniens en Sicile, et cette famille semble avoir 
eu Tavarice infuse dans le sang. Car Gylippe fut, 
par un trait pareil, chassé honteusement de 
Sparte, comme nous Pavons dit ailleurs. 

Un jour Péridès, rendant compte de l'emploi 
de certains deniers, porta dix talens dépensés 
pour service uiile à tétat. Le peuple lui passa cet 
article sans demander plus de détaiL H y a des 
auteurs qui assurent, et entre autres Théo- 
phraste, que chaque année Périclès envoyait à 
Sparte dix talents pour gagner les principaux ma* 
gistrats de cet état, et par eux empêcher la 
guerre , achetant ainsi non la paix , mais le t^nps 
nécessaii*e pour mettre ordre à différens emfaar- 
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ras. Car, occupé à punir la défection des alliés, 
il était repassé avec cinquante galères et cinq 
mille hommes d'infanterie dans Itle d'Eubée, 
dont toutes les villes furent en peu de temps 
soumises. U chassa de Chalcide ceux qu'on ap- 
pelait les Hippobates; c'étaient les premiers du 
pays. U expulsa la nation des Histéiens, et les 
remplaça par une colonie. Ceux-ci furent traités 
sévèremetit parce que, un vaisseau athénien 
étant tombé entre leurs mains, ils en avaient 
massacré tout l'équipage. 

Ensuite une trêve de trente ans conclue avec 
Lacédémone ayant le même effet que la paix, 
tranquille de ce, côté, il fit décréter une expédi- 
tion contre les Samiens , qui n'avaient pas voulu 
sur un ordre d'Athènes accommoder leurs diffé- 
rends avec ceux de Milet. Mais comme il parait 
qu'Aspasie fut la vraie cause de cette guerre, où 
Périclès engagea ses citoyens pour l'amour d'eUe, 
peut-être serait-ce ici le lieu de chercher ce que 
c'était que cette femme , et par quel charme , par 
quelle secrète puissance, elle parvint à subjuguer 
les plus grands personnages de son temps au 
point de mériter l'attention de l'histoire et des 
philosophes. Qu'elle fut née à Milet, et fille 
d'Axiochus , c'est de quoi on ne fait nul doute. 
On dit que d'abord elle prit pour modèle et 
imita dans sa conduite une certaine Thargelie , 
femme célèbre de llonie , consommée dans l'art 
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de captiver les hommes. En effet , cette Thai^fe* 
lie , au temps de Tinvasion des Perses, joignant 
l'esprit à la beauté , vécut avec plusieurs Grecs, 
de ceux qui avaient le plus de crédit dans les 
républiques, et tous les engagea dans le parti 
du roi ; en sorte que ce fut elle qui par ses séduc- 
tions donna naissance dans la Grèce à ce qu'on 
appelait le médisme, ou le parti mède. II ne 
manque pas non plus de gens qui prétendent 
qu'Aspasie fut recherchée de Périclès pour ses 
rares connaissances et son habileté dans toutes 
les affaires. Ce qu'il y a de certain , c'est que So- 
crateet ses amis allaient habituellement chez 
elle, et que même quelques-uns y menaient leurs 
femmes pour l'entendre, quoique sa maison ne 
fut pas des plus décentes , puisqu'on sait qu'elle 
y élevait des filles pour être entretenues. Lysi- 
clés, au dire d'Eschine, de l'état le plus bas et le 
plus abject , car il était marchand de moutons , 
devint le premier des Athéniens , quand il eut 
pris Aspasie après * Périclès ; et le M énexène de 
Platon, quoique cette pièce ne soit d'ailleurs 
qu'une fiction ingénieuse, montre cependant 
l'opinion alors générale, que la société d' Aspasie 
avait été pour plusieurs unç^ école d'éloquence. 
Ses liaisons avec Périclès furent d'une autre 
sorte , à ce qu'il semble. Il avait épousé une de 
ses parentes mariée auparavant à Hipponicus qui 
en eut Callias le riche. Périclès eut d'elle Xan- 
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thippe et Fsiralus. Puis, comme ils vivaient mal 
ensemble, il la céda de son consentement à un 
autre, et prit Âspasie qu'il aima vraiment d'a- 
mour tendre. Car on rapporte que chaque jour, 
soit en sortant de chez lui, soit en revenant des 
assemblées, il ne la saluait jamais autrement qœ 
d^un baiser. On l'appelait, dans les comédies, 
tantôt Omphale, tantôt la nouveUe Déjanire, et 
souvent Junon ; mais quelques*uns, comme Cra- 
tinus, n'ont pas fait difficulté de lui donner des 
n<Hns moins honnêtes. Elle eut même de Pe- 
ndes un fils naturel, du moins Eupolis le dit. 
Enfin elle acquit tant de célébrité que , long4emps 
après , le jeune Cyrus , celui qui di^uta la cou- 
ronne à son frère , changea le nom de sa favorite 
appelée Myrto en celui d'Aspasie. Celle-là était 
Phocéenne et fille d'Hermotime. Après la bataille 
où Cyrus périt, ayant été conduite au roi, elle 
en fut aimée et devint toute-puissante à la cour. 
Voilà sur un tel sujet ce qui s'offine à ma mémoire, 
et que je ne crois pas ici plus déplacé que dans 
Hérodote ce qui regaitle Rhodopis. 

Il passe donc pour constant qu'à la prière 
d'Aspasie Périclès fit entrer Athènes dans la guerre 
qu'avait Samos contre les Milésiens, au sujet de 
Prienne. Ceux-ci avaient été battus. Athènes in- 
tercédant pour eux, les Samiens vainqueurs se 
refiisaient à toute e^>èce d'accommodemenL Pé- 
riclès vint avec une flotte, et après avoir aboli 
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l'aristocratie dansSamos, il prit dans les meil» 
leures femilles cinquante otages avec pareil nom* 
bre d'enfaos qu'il mit en dépôt à Lemnos. On 
assure que chaque otage lui voulut donner un 
talent de rançon , et la ville de grandes sommes 
pour Ferapédier d'y établir la démocratie. De 
plus y le satrape Pissouthnès, qui s'intéressait 
aux Samiens , lui envoya dix mille pièces d'or 
pour r^igager à ménager cette république. Mais 
il refusa tout^ et, sans rien écouter, ne les quitta 
point qu'il n'eût rendu leur gouvernement popu- 
laire. Eux, le voyant parti, se révoltèrent ( Pis- 
southnès ayant réussi à faire évader leurs otages), 
et de nouveau se préparèrent à une guerre vi- 
goureuse. Le retour de Périclès leur en imposa 
si peu, qu'ils allèrejtit au-devant de lui, pensant 
déjà combattre pour l'empire de la mer, autant 
que pour leur liberté. La bataille qui se donna 
près d'une ile appelée Tragée, fut sanglante, et 
Périclès y remporta une belle victoire avec qua- 
rante^uatre vaisseaux contre soixante-dix, dont 
vingt bàtimens de guerre, après quoi, poursui- 
vant les restes de la flotte battue, il se rendit 
maître du port de Samos. Ce qui n'empêcha pas 
les habitans de défisndre hardiment leurs murs, 
et de faire même des sorties. Ce siège, par l'ar- 
rivée d'une seconde £btte venue d'Athènes , éti^ttt 
réduit en blocus, Périclès en partit avec soixante 
galères pour une autre expédition . Selon la plus 
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commune opinion , il allait à la rencontre des 
Phéniciens, qui venaient secourir Samos. Mais 
Stésimbrote prétend, en cela toutefois moins 
croyable, qu'il voulait débarquer en Chypre. 
Quel que fût son dessein, l'événement le fit 
blâmer. Car les Samiens, prenant courage de 
i'affaibUssement des assiégeans , les attaquèrent, 
les battirent, les poursuivirent en mer, et, après 
leur avoir pris ou tué une infinité de gens, dé- 
truit beaucoup de vaisseaux introduisirent des 
provisions dans la place , où la disette commen« 
çait à se faire sentir. Melissus le philosophe, fils 
d'Ithagènes , commandait dans Samos , et ce fui 
lui qui, apercevant la faiblesse et les butes de 
Fennemi, sut inspirer aux siens cette heureuse 
hardiesse. Aristote dit même que Périclès eo 
personne perdit une bataille contre Melissus. Les 
Samiens dans cette occasion, rendant aux Athé* 
niens insulte pour insulte , marquèrent au fitMit 
tous ceux qu'ils prirent de la figure d'une 
chouette, comme on imprimait aux leurs cdle 
d'un vaisseau quand ils tcmibaient au pouvoir 
des Athéniens. A Samos on appelait Saméne cer- 
tains vaisseaux de transport d'ime forme parti- 
culière , dont l'usage venait de Polycrate. C'était 
la figure de ces bâtiments qu'on pointillait sur le 
front des prisonniers Samiens, ou peut-être q«el- 
ques lettres, comme semble ^indiquer ce vers 
d'Aristophane , 
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Chez eux les Samiens ont force gens lettrés. 

Cependant Périclès, instruit de ce qui se pas- 
sait devant Samos, y accourut avec sa flotte, et 
ayant vaincu les Samiens dans un combat qui les 
mit hors d'état détenir la mer, il resserra le blo- 
cus au moyen d'une ligne de circonvallation par 
terre , aimant mieux devoir le succès de ses des- 
seins au temps qu'au sang des citoyens. Mais , 
comme il s'aperçut qu'une continuelle fatigue 
rebutait à la longue ses gens, qui, impatientés 
de cette lenteur, voulaient à toute force livrer 
un assaut, il les partagea en htiit corps, dont 
celui qui tombait au sort avait un jour de repos. 
A ce siège, Éphore prétend qu'on se servit pour 
la première fois dé machines' inventées par un 
certain Artemon , au grand étonnement de Péri* 
dès et de toute l'armée. Mais en cela il est con- 
tredit par Héraclide, qui, fondé sur des vers 
d'Anacréon, soutient qu' Artemon était mort long- 
t^nps avant cette guerre. La ville s'étant rendue 
au bout de neuf mois , Périclès en fit raser les 
murailles, prit toute la flotte , et imposa aux ha- 
bitants une forte contribution , dont partie fut 
payée sur-le-champ. Ils obtinrent un délai pour 
le reste, en donnant des otages. Duris veut faire 
de cet événement ime tragédie à sa manière , en 
imputant à Périclès ainsi qu'aux* Athéniens des 
choses dont ni Thucidide, ni Éphore, ni Aris-* 



tote, ne disent mot, et qui n'ont même nulle vrai- 
semblance. U conte qu'on vit exposés sur la place 
publique de Milet tous les capitaines et les offi- 
ciers de la marine. samienne y liés à des planches 
pendant dix jours, qu'au bout de ce temps, près 
d'expirer, ils furent achevés à coups de bâton et 
laissés sans sépulture. Cet écrivain , si peu maître 
de son imagination dans les récits même où rien 
ne le touche particulièrement, n'a pu s'empêcher 
ici de noircir les Athéniens dans la vue d'intéresser 
aux malheurs de sa patrie. Périclès, de retour à 
Athènes, fit faire de magnifiques funérailles à 
ceux qui étaient morts dans cette expédition , et, 
suivant l'usage, prononça en leur honneur un 
discours qui fut admiré. Lorsqu'il descendit de la 
tribune au miUeu des applaudissements, les fem- 
mes l'entouraient, le comblaient de louanges, le 
couronnaient comme un athlète qui venait de 
remporter le prix d'éloquence ; mais Elpinice s'a- 
vançant : a Te voilà bien glorieux, lui dit ^ elle, 
c d'avoir fait périr tant de braves gens, non pour 
« combattre, comme mon frère, les barbares ou 
« les Phéniciens, mais pour détruire une ville grec- 
ce que amie et parente de la nôtre. » A ce discours 
Périclès sourit, et se servit plaisamment d'un vers 
d'Archiloque pour lui reprocher une toilette peu 
convenable à son âge. Ce qui le rendait plus fier 
du succès de cette guerre , à ce que dit Ion , c'é- 
tait de penser qu'Agamemnon eût été dix ans à 
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prendre une viUe barbare , et que lui , en autanl 
de mois , eût abattu la plus puissante république 
de rionie. La cbose , à dire vrai , n'était pas £aicile 
ni de peu d'importance y si y comme le prétend 
Thucydide , Samos, dans cette guerre , fut sur le 
point de ravir aux Athéniens l'empire de la mer. 
Une autre guerre paraissant inévitable et pro- 
chaine avec le Péloponèse, il engagea le peuple 
à soutenir ceux de Corcyre contre Corinthe pour 
s'attacher ces insulaires qui avaient une puissante 
marine y et dont l'alliance ne pouvait être qu'a- 
vantageusé aux Athéniens y menacés par tant d'en* 
nemis. Le peuple ayant donc décrété un secours 
aux Corcyréens^ Périclès y envoya un des fils de 
Cimon I auquel il fit donner seulement dix vais^ 
seaux. On pensa qu'il se moquait de lui. Toute 
la famille de Cimon avait de grandes liaisons avec 
Lacédémone. Celui-ci , agissant faiblement , ne 
pouvait manquer d'être suspect* Ce fut pour cela 
que Périclès lui donna si peu de forces, et le 
contraignit même à partir (car il refusait ce com- 
mandement ) , n'épargnant rien d'ailleurs pour 
perdre cette maison ; il disait que jusqu'à leurs 
noms tout chez eux était étranger aussi bien que 
leur sang et leurs affections ; car Fun s'appelait 
Lacédémonius I l'autre Thessalus, le troisième 
Eleusy et leur mère était d' Arcadie. A la fin, voyanl 
que la faiblesse de cette expédition était blâmée 
de tout le monde, comme inutile k ceux qu'oa 
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Toulait assister, et propre seulement à irriter les 
autres, il fit partir une seconde flotte plus consi- 
dérable; mais elle n'arriva qu'après la bataille. 
Les Corinthiens, à qui ces démarches parurent 
une déclaration de guerre, s'en plaignirent à La- 
cédémone , où se trouvèrent en même temps les 
députés de Mégare qui demandaient aussi jus- 
tice, exclus, disaient-ils, par les Athéniens de 
toutes les places et ports de leur dépendance, 
contre les traités et le droit public de la Grèce. 
Les Éginètes opprimés , n'osant réclamer ouver- 
tement la protection de Lacédénione , y recou- 
raient en secret, et joignaient leurs plaintes à tant 
d'autres qui s'élevaient contre Athènes ; sur ces 
^atrefaites Potidée , colonie de Corinthe soumise 
aux Athéniens, s'étant révoltée, ils en firent le 
siège , ce qui précipita la rupture. Cependant on 
négociait toujours , et le roi Archidamus , qui dé- 
sirait un accommodement , s'y employant de tout 
son pouvoir, on n'eût point encore pris les armes 
si les Athéniens eussent voulu annuler leur dé- 
cret contre ceux de Mégare , à quoi Périclès s'op- 
posant et excitant de plus en plus l'auimosité ré- 
ciproque, il fut regardé comme le seul auteur de 
cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant 

venus de Lacédémone demander grâce pour les 

Mégariens et prier les Athéniens de retirer leur 

décret, Périclès alléguait une loi qui défendait 

II. 27 
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d'ôter, €omaie on parlait alors, un décret du 
peuple f c'est-à-dire la table où il était gravé. £h 
bien j ne rate pas , dit un de ces ambassadeurs; 
reloume^le seulem&U. Le mot fut trouvé plaisant, 
mab Périclès n'en tint compte. Il en voulait, à 
ce qu'il parait, dès long-temps aux Mégariens, 
pour quelque raison particulière^ et prenant d'à» 
bord prétexte de ce qu'on avait coupé l'oUvier sa«- 
cré, il proposa d'envoyer à Mégare un béraut 
qui, de là, s'il n'obtenait la satisfaction deman- 
dée, irait à Lacédémone porter plainte contre 
eux. Ce décret , qu'il fit passer, semble assea juste 
et modéré ; mais le héraut qu'on envoya, nommé 
Anthémocrite, périt, et comme on le crut assas- 
siné par les Mégariens ^ Gharinus porta im décrel 
de guerre à mort contre eux , sans paix ai trève^ 
ni pourparler, suivant la formule usitée. Par le 
même décret , tout Mégarien qui mettrait lepied 
dans l'Attique était condamné à mort ; tout gé- 
néral entrant en charge devait , outre le aermeRt 
ordinaire, jurer de ravager chaque année deux 
fois le territoire de Mégare; enfin le tombeau 
d'Attthémocrite était marqué aux portes Thria- 
sies, aujourd'hui le Dipylon , et ses funérailles or* 
données aux frais du ptd>lic ; mais les M^[ari«Ba> 
bien loin de se reconnaître coupables , protestent 
qu'ils ne firent rien pour s'attirer cette guerre , 
dont ik rejettent toute la Csiute sur Aspasie et Pé* 
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riclès, alléguant ces vers si connits d'une pièce 
d'Aristophane : 

Des jeunes gens férus , comme est tout bon buveur , 

Des traits fulminants de Bacchus, 

RaYisaent k Mégai'e Simètfie ; 
De Mégare aussitôt la jeunesse en rumeur ^ 

Pour venger Ténus par Vénus , 

Prend chez Aspasie deux fillettes. 

Un tel procès est difficile à juger aujoufàlfttiw 
Quoi qu'il en soit, on ne peut justifier Périclès 
d'avoir empêché la suppression au décret. C'est 
le tort que tout le monde lui donne. Quelques^ 
ans l'excusent en disant que ce qu'il en fit fiit 
par grandeur d'ame , trouvant un peu trop impé- 
rieuse ia médiation de Lacédéroone , et croyant 
que céder serait &iblesse. La plupart pensent 
qu'il entra dans son procè4é de la fierté , beau*- 
coup de haine contre les Spartiates qu'il affectait 
de mépriser ^ et enfin l'orgueil de montrer que 
sa puissance ne craignait rien d'eux. Mais de tous 
ces motifs y le plus condamnable et malheureuse 
ment le plus avéré se trouve dans des faits qu'on 
ne peut révoquer en doute. 

Phidias , comme nous l'avons dit ^ faisait la 
statue de Minerve* S'étant lié avec Périclès, atH 
près duquel il acquit beaucoup de crédit , il eut 
aussi beaucoup d'envieux , et ^suite d'autres en* 
nemis qui le persécutèrent ^ moins par haine que 
pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
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à l'égard de Périclès. Ceux-ci , ayant suborné un 
de ses ouvriers qui s'appelait Menon , l'amené* 
rent sur la place en habit de suppliant, deman- 
dant sûreté et protection pour dénoncer Phidias. 
Le peuple accueillit cet homme ^ et sa dénonciation 
reçue, il ne fut point question de vol. Car Phidias, 
par le conseil de Périclès, avait employé l'or de 
façon qu'on le pouvait ôter pièce à pièce , et pe- 
ser' le tout, comme on fit, Périclès l'ayant exigé. 
Mais ce qui nuisait le plus à Phidias , c'était véri- 
tablement la renommée de ses ouvrages que l'en- 
vie ne pouvait lui pardonner. Surtout on lui fai- 
sait un crime de s'être lui-même représenté sur 
le bouclier , dans le combat des Amazones , sous 
la figure de ce vieillard chauve qui lève à deux 
mains une pierre , et d'y avoir mis aussi ce beau 
portrait de Périclès combattant contre une Ama- 
zone , où la position du bras levé pour lancer la 
pique est exprès imaginée pour couvrir en partie 
le visage et cacher la ressemblance, qui ne laisse 
pas de paraître à merveille des deux côtés. La fin 
de l'affaire fut que Phidias mourut en prison , 
empoisonné, au dire de quelques-uns, par des 
gens qui voulaient que cette mort rendit Périclès 
plus suspect. Le délateur Menon obtint de grands 
honneurs; un décret exprès le recommanda aux 
magistrats, qui eurent ordre de veiller à sa su-, 
reté. 
Vers le même temps , Aspasie fut mise en 
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gement par le poète Hermippus, qui l'accusait 
premièrement d'impiété. Les courtisanes célèbres 
partageaient ce soupçon avec les philosophes re- 
cevant la jeunesse des écoles, et peu après Phryné 
faillit y succomber. L'autre grief dllermippus , 
c'était qu'Aspasie , disait-il , prétait sa maison et 
son entremise aux intrigues de Périclès avec des 
femmes libres. Puis , Diopithès proposa et fit pas- 
ser un décret invitant les citoyens à dénoncer 
tous ceux qui ne croyaient pas aux dieux , ou 
qui enseignaient de nouvelles doctrines sur les 
phénomènes célestes, par où on désignait claire- 
ment Anaxagore et Périclès. Ces calomnies ayant 
fort réussi parmi le peuple , on décréta enfin, sur 
la demande de Dracontide , que Périclès remet- 
trait ses comptes aux Prytanes, pour être véri- 
fiés par eux ; mais Agnon fit supprimer ce der- 
nier article, et ordonner que quinze cents juges 
nommés exprès prononceraient sur cette affaire, 
qui , sans être annoncée comme une poursuite 
juridique, en avait toutes les formes. Périclès, à 
force de prières et de supplications, parvint à 
sauver Aspasie , non sans répandre beaucoup de 
larmes devant les juges , à ce que dit Eschine. 
Mais, comme il n'osait espérer la même faveur 
pour Anaxagore, il le fit partir, et le conduisit 
lui-même hors de l'Attique. Ne pouvant mécon- 
naître à de telles marques les projets et le crédit 
de ses ennemis, la guerre lui, parut son unique 
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refoge, et comme elle s'allumait d'elle-même , U 
était loin de vouloir l'éteindre , peosant &ire ou- 
blier les querelles qu'on lui suscitait par des af- 
&ires plus importantes , dans lesquelles il savait 
bien qu'on ne pourrait se passer de lui. Voilà le 
principal motif qu'il eut , ou qu'on lui supposa 
pour mettre obstacle à toute espèce de pacifica- 
tion. 

I>es Lacédémoniens , persuadés que, s'ilspou- 
waient réussir à le perdre, ils trouveraient les Atbé- 
nîena beaucoup plus traitables , tacbènmt de 
tourner contre lui les superstitions populaires 
par des bruits qu'ils répandaient d'anciennes im- 
précations prononcées contre sa famille. Mais 
l'effet de ces manœuvres fut le contraire de ce 
qu'ils voulaient; car, loin de lui nuire, ils aug- 
mentèrent la confiance qu'on avait en lui, le £û- 
aant regarder comme un bomme dont les enne- 
mis baissaient l'intégrité et redoutaient les talents. 
Avant que leur armée entrât en Attique, il dé- 
clara publiquement, dans une assemblée, que, 
si par basard Archidamus , à cause des liaisons 
d'hospitalité qui étaient entre eux, ou pour le 
rendre suspect, s'avisait d'épargner ses terres en 
ravageant le pays, il voulait que dès lors elles 
fussent à l'état, auquel il en faisait don. 

Us commencèrent la campagne, Spartiates et 
Péloponésiens aux ordres d'Archidamus , par se 
jeter dans l'Attiqpe, et, brûlant tout où ils pas- 
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salent, vinrentcamper jusqu'aux Acharnes, comp" 
tant que les Athéniens, pour sauver leurs hé* 
ritages, engageraient une action; mais Périclès 
ne pouvait se résoudre à remettre au sort d'une 
bataille la destinée de son pays contre soixante 
mille qu'ils étaient au commencement, tant du 
Péloponèse que de la Béotie, et sous les murs 
même d'Athènes. A ceux qui se désespéraient et 
voulaient combattre, il disait que les arbnes 
coupés seraient tôt revenus, mais que la perte 
des hommes ne se réparait pas de même. Il n'as- 
semblait plus le peuple, de peur d'être obligé de 
faire quelque chose contre le bien, mais comme 
un pilote au premier coup de vent tend ses câ- 
bles , et dans toutes ses manœuvres , sourd aux 
cris des passagers, suit l'art et son expérience; 
de même, enfermé dans ses murs, il donnait or- 
dre à tout, selon ce qu'il avait en vue, sans écou- 
ter ni plaintes, ni reproches, ni clameurs des 
mécontents. Plusieurs cherchaient à le piquer par 
des chansons et des fsirces où on le traitait de 
chef pusillanime, dont la timidité livrait tout à 
l'ennemi. Il était en butte même aux invectives de 
Cléon,qui, par cette inimitié se recommandait dès* 
lors à la faction populaire. Mais rien ne touchait 
Périclès, immuable dans ses desseins, et aussi in- 
différent à la haine qu'au mépris, pourvu qu'il 
parvint à son but, qui était le salut public. Il fit 
partir cent vaisseaux pour le Péloponèse, où il ne 
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put aller luinnéme, ne voulant point quitterla viDcv 
qu'il tenait en bride jusqu'à la retraite de l'armée 
ennemie. Pour donner quelque satisfacticHi au 
peuple, que les maux de la guerre aigrissaient , 
il distribuait de temps en temps de l'ai^eut et 
même des terres , en chassant les Eginètes, dont 
les champs y divisés par tête, furent tirés au sort, 
et toute l'île ainsi partagée. Une autre espèce de 
dédommagement , c'étaient les pertes de l'ennemi; 
car la flotte qui fit le tour du Péloponèse ravagea 
beaucoup de pays , et Périclès lui-même , entrant 
sur le territoire de Mégare , le dévasta tout. De 
la sorte, les alliés, souffrant autant qu'ils fusaient 
de mal , se fussent bientôt lassés d'une pareille 
guerre et retirés chez eux , comme l'avait prédit 
Périclès, n'était que fortune se rit des calculs 
que font les hommes. La contagion d'abord se 
déclara , funeste surtout aux jeimes gens, et mois- 
sonna ainsi la fleur de la nation qui, dans les 
transports de la douleur physique et morale, tour* 
nait sa fureur contre Périclès , comme un malade 
en délire attaque son médecin et son père. On 
lui imputait tout le mal en disant que la ville, au 
plus chaud de l'été , s'encombrait par l'affluence 
des habitants de la campagne, qui, sortant d'un 
air libre et pur, suffoquaient dans des demeures 
étroites, où ces corps, accoutumés à une vie la- 
borieuse , croupissaient dans l'inaction , et se cor> 
rompaient l'un l'autre; que, de tant de maux, la 
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Ëiute était toute à lui , qui tenait la nation entière 
enfermée comme dans un parc, sans tirer aucun 
parti de ces forces réunies, ni permettre même à 
celte foule pressée de tous cotés le moindre ef* 
fort pour se mettre au large. 

Cherchant donc à réparer aux dépens de l'en* 
nemi et les malheurs publics et sa réputation , il 
embarqua des troupes sur cent cinquante vais* 
seaux. De si grandes forces inspiraient autant de 
confiance aux Athéniens que dHnquiétude à leurs 
ennemis ; mais, sur le point de mettre à la voile, 
le jour manqua tout à coup par une éclipse de 
soleil , ce qui effrayait tout le monde et semblait 
un triste présage. Périclès, déjà embarqué, quand 
le jour eut reparu, voyant son pilote fort trou* 
blé, lui dit en lui mettant son manteau devant 
les yeux : FoiS'Ui le soleil à présent ? — Non , dit 
cet homme. — Et quel présage est-ce que cela ? — 
Aucun y dit le pilote. — Eh bien ! reprit Périclès , 
ce qui tout^à-t heure cachait le soleil était plus 
grand que mon manteau , et faisait plus d ombre. 
Voilà comme on raconte ce fait dans les écoles de 
philosophie. L'expédition partie ne remplit pas 
r^ttente qu'on en avait conçue. Périclès , ayant 
mis le siège devant la ville sainte d'Épidaure avec 
quelque espoir de la prendre, en fut empêché par 
les maladies. Les troupes n'étaient pas seules at- 
taquées de cette épidémie , elle s'étendait à tous 
ceux qui avaient quelque commerce avec l'armée. 
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Il fallut abandonner le siège. Après cela ^ il fit ce 
quHl put pour consoler ses concitoyens et rele* 
ver leur courage ; mais, rebutés et irrités de tant 
de revers qu'ils lui attribuaient, il ne put en être 
assez le maître pour les empêcher de s'assembler 
et de lui ôter le commandement, en le condam^ 
nant à une amende. Son accusateur fut Cléon, 
selon Idoménée; Théopbraste le nommeSimmias; 
Héradide dit Lacratidas. 

Là se bornèrent ses disgrâces publiques, le 
peuple ayant comme laissé l'aiguillon dans la bles- 
sure , et perdu après ce coup toute sa colère. Mais 
il eut bien d'autres peines ^i particulier. La peste 
enleva beaucoup de ses amis et de ses proches , 
et d'ailleurs , par le peu d'accord qui régnait dans 
sa famille , il était malheureux chez lui. L'ainé 
de ses enfants légitimes, Xanthippe, naturelle- 
ment prodigue, souffrait avec impatience d'être 
borné dans ses dépenses , et les plaintes d*une 
jeune femine, aussi peu économe que lui, aug- 
mentaient son mécontentement. Un jour, pour 
se procurer de l'argent , il envoya chez un ban- 
quier, comme de la part de son père, prendre 
une certaine somme , et quand cet homme la re- 
demanda, croyant avoir prêté à Périclès lui-même, 
celui-ci non seulement refusa de le payer, mais 
lui fit un procès. Xanthippe fut si outré de cette 
dureté que, ne gardant plus de mesure, il fri- 
sait en tous lieux la satire de son père, tournant 
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eo ridicule ses occupations habituelles , et surtout 
ses entretiens avec les sophistes. Il racontait, par 
exemple, qu'on athlète ayant, sans le vouloir , 
tué d'un coup de dard Épitime, Périclès et Pro- 
tagoras furent tout le jour à examiner si la vraie 
cause de sa mort était le dard qui l'avait frappé , 
ou rhonune qui avait lancé le dard, ou bien le 
magistrat qui avait ordonné les jeux , ou Hercule 
qui les avait fondés. S'il en faut croire Stésim- 
brote, Xanthippe, continuant à publier partout 
les traits les moins honorables de la vie de son 
père et de ses mœurs domestiques, se brouilla 
tellement avec lui que jusqu'à la mort du jeune 
homme , causée par la contagion , ils restèrent ir- 
réconciliables. Périclès perdit de la même ma- 
nière sa sœur et plusieurs de ses parents, et ses 
amis les plus utiles, ceux qui le secondaient dans 
les soins du gouvernement. Il ne se laissait pour- 
tant point abattre par tant de coups , ni ne trahis- 
sait la dignité de son caractère , et jamais on ne 
le vit pleurer, ni prendre le deuil , ni suivre les 
funérailles d'un mort, quelque cher qu'il lui fut, 
jusqu'à celles du dernier de ses fils légitimes. Une 
si rude atteinte l'ébranla. Cependant il s'efforçait 
de raffermir son ame , et d'être jusqu'au bout 
exempt de toute faiblesse ; mais lorsqu'il fut pour 
poser une couronne sur le corps, vaincu par la 
douleur à cette vue , il éclata en sanglots , et ses 
larmes, malgré lui, coulèrent en abondance. Ce. 
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fut la seule fois qu'il donna de telles marques 
d'affliction. 

Les Athéniens , pour essayer de se passer de lui, 
eurent un moment d'autres généraux , d'autres 
orateurs ; mais comme aucun ne paraissait digne 
de la même confiance, ni comparable à Péridès 
pour la capacité, on ne tarda pas à le regretter, 
et la république le rappelant au commandement 
et à la tribune tandis qu'il s'enfefmait livré à sa 
tristesse , Aldbiade , avec quelques autres amis , 
le vint chercher, et ils l'amenèrent à l'assemblée. 
Là, le peuple l'engageant à oublier les torts qu'on 
avait envers lui et l'ingratitude publique, il reprit 
comme auparavant la direction des affaires ; et 
nommé de nouveau général, il demanda d'abord 
l'abolition d'une loi concernant les bâtards , por- 
tée par lui-même autrefois , lorsqu'il n'appréhen^ 
dait pas de voir son nom se perdre et sa maison 
s'éteindre faute d'héritiers légitimes. Voici ce que 
c'était que cette loi : Périclès , dès long-temps à 
la tête de l'état, voyant son pouvoir affermi 
et sa famille nombreuse, par un décret qu'il 
proposa, fit déclarer seuls citoyens ceux qui 
étaient nés de père et mère athéniens. Depuis, 
dans un temps de disette, le roi d'Egypte ayant 
envoyé en don au peuple d'Athènes quarante 
mille mesures de blé , il fut question de les par- 
tager. U y eut à cette occasion des querelles , des 
dénonciations; on en vint aux éclaircissements 



jusque là négligés. Enfin le procès &it à ceux qui 
suivant le décret n'étaient plus citoyens, mais 
bâtards comme on les appelait, il y en eut jus- 
qu'à cinq mille déclarés tels qui furent vendus 
comme esclaves. Car c'était à quoi les lois con- 
damnaient quiconque s'attribuait £aussement le 
titre de citoyen. Ceux doot les droits furent re- 
connus et confirmés par ce cens, étaient au nom- 
bre de quatorze mille quarante. Quoiqu'il sem- 
blât étrange qu'une loi si rigoureusement obser- 
vée k l'égard de tous les citoyens fut annulée 
pour son auteur , cependant la continuité des 
malheurs qu'il éprouvait paraissant aux Athéniens 
un châtiment suffisant de son orgueilleuse con- 
fiance en sa prospérité, le peuple en eut compas- 
sion ; voyant en lui un exemple de la cruauté du 
sort, et tm père au désespoir , il consentit que le 
seul fils naturel qui lui restait entrât dans une 
tribu, en prenant le nom de son père. Ce fut lui 
que , dans la suite , on fit mourir avec les autres 
généraux qui avaient battu aux îles Ai^inuses 
k flotte du Péloponèse. 

Périclès enfin se vit lui-même attaqué de la 
contagion, non tout â coup comme les autres ni 
par de violents accès. Une espèce de fièvre lente, 
le consuminil uin. iiMJ.Uinte ij^j U L'trm.-^tl afi^ for- 
ces peu à pt-ii, ii>-iit|iar)^^^^MH|^ toutes 
les faculté* lii- >ooj 
morales, examia 
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pendent de la fortune, et par left impression» 
physiques s'éloignent ou s'approchent de la verta^ 
raconte que Périclès malade montrait à un de ses 
amis certains amulettes que les femmes lui avaient 
attachés au col, donnant par son geste à entendre 
qu'il fallait qu'il fût bien mal pour ne pouvoir 
empêcher qu'on l'importiinàt de ces sottises. 
Comme on en désespérait et qu'il paraissait même 
peu éloigné de sa fin , les plus honnêtes gens de 
la ville et les amis qui lui restaient étaient as- 
semblés chez lui; on parlait de son mérite, de sa 
gloire , de tout ce qu'il avait fait ; oh rappelait les 
beaux traits de sa vie, et on comptait ses tro* 
phées. Il en avait élevé neuf pour autant de ba^- 
tailles gagnées par lui en commandant les armées 
de la répubUque« Comme on le croyait déjà privé 
de sentiment, on ne pensait pas qu'il pût en- 
tendre ces discours^ Mais il n'en avait rien perdu, 
et faisant un dernier effort, il trouva encore a»* 
sez de voix pour dire : Tout cela est peu de 
chose, d'autres ont pu m faire autant; mais vous 
oubliez que jamais je n'ai fait prendre te deuil et 
un citoyen. 

En un mot, il fut homme de bien et admirable 
dans ses moeurs , non seulement par la douceur 
et l'équité avec laquelle il usa de son pouvoir , 
mais par le noble sentiment qui lui fit préférer 
cette modération à toute espèce de gloire, et se 
vanter qu'aucun n'eût pu ni redouter sa haine, ni 
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désespérer de l'avoir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu'on peut excuser ce puéril surnom 
d'Olympien y qui ne saurait convenir à Thororae 
qu'autant qu'il unit avec la puissance le calme 
imperturbable de la divinité. Car être bon même 
aux mécjjiants sans s'irriter de leurs offenses , ni 
de leur ingratitude , c'est proprement ressembler 
à Dieu suivant l'idée que nous en avons comme 
auteur de tout bien. Du reste, les Athéniens ne 
tardèrent pas à rendre justice aux rares qualités 
de Périclès, dont le regret fut augmenté par les 
événements qui suivirent sa mort; car si quel- 
ques-uns le haïssaient vivant, il n'eut pas plus tôt 
disparu que ceux même auxquels sou élévation 
avait fait le plus d'ombrage, lui comparant les 
orateurs et les généraux qui le remplacèrent, ne 
trouvaient en aucun d'eux une gravité si mo- 
deste, ni une douceur si imposante; et ce pou- 
voir tant calomnié sous les noms de royauté, de 
tyrannie sans fin et sans bornes, parut enfin ce 
qu'il était, une digue salutaire opposée par ce 
grand homme au débordement de la licence et 
des désordres qui depuis inondèrent la répu- 
blique. 

A.Luceme, le ai septembre 1809. 

FIN DU SECOND VOLUMK. 
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